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UN DANGER iCART. séances à Washington, et traitera et discutera le mode de ré- cutées, pourvu que toutes les autres réclamations et des sujets
glement des différentes questions qui ont surgi à propos des anglais et des citoyens américains, provenant des actes com--
pêcheries, aussi bien que celles qui affectent les relations des mis durant la récente guerre civile en ce pays fussent égale-

Nrler plusieurs fois, dans ces colonnes, Etats-Unis à l'égard des possessions de Sa Majesté dans l'A- ment soumises à la méme commission. Les expressions em-
des dangers que, par ricochet, l'incident anglo-Russe mérique du Nord. ployées au nom du Président dans votre note sus-mentionnée
Pouvait faire rejaillir sur nous. Il était évident qlue le "4J'ai confiance que cette proposition sera accueillie par au sujet des réclamations de l'Alabama me convainquent que

.e i . u.i.i votre gouvernement avec le même esprit d'amitié qui a induit le gouvernement des Etats-Unis considérera qu'il est impor-
le gouvernement de Sa Majesté à la soumettre et je ne puis tant de faire disparaître aussi en même temps ces causes de

mille embarras auxquels la situation en Europe soumet- douter que dans ce cas le résultat ne manquera pas de contri- différends entre les deux pays, et que vous me mettrez en état
trait l'Angleterre, pour presser le règlement das fau. buer au maintien, entre les deux pays, des bonnes relations de pouvoir annoncer à mon gouvernement le consentement

Ses réclamations de l'Alabama et de toutes les autres que, j'en suis convaincu, le gouvernement (les Etats-Unis, du Président à ajouter cette nouvelle question, a la considéra-
,saussi bien que celui de Sa Majesté, a à cœur d'entretenir." tion de la haute commission proposée, ce qui convainc encore

questions pendantes entie les deux nations. En presece On voit le désir non déguisé du gouvernement de ré- plus que ses travaux ne pourront manquer de faire disparaitre
'un conflit gigantesque, qui menaçait la paix générale ,rr toutes les difficultés entre les deux pays."

et (ui u jor a leneman enraîer tute ler, de régler a l'amiable, avec le dessein bien arrêté de
et qui p-uvait, du jour au lendemain, entraîner toute . . ,. . tC'est donc un règlement complet de toutes les ques-
l'urope dans le gouffre, l'Angleterre devait resterl'armefaire disparaitre toute cause d irritation et de trouble

uropegdansrlemgouffreic'Angleterrepdevaitgresters'armetions de l'Alabama de la <question des pillages féniens,
au bras, se recueillir, se concentrer et se tenir prête à insd 'laaCdel usto e plae fnes
ancra totes ecueillc sle contnent ou densi er àcheveux l'opportunité ofirte, et dès le30 janvier, quatre des dommages causés aux citoyens anglais par la guerre
ancer toutes ses forces sur le continent ou dans la mer jours après, le secrétaire Fish répondait par une note où, civile, des différends avec l'Amérique anglaise, en un mot
Noire pour assurer le maintien de cette grande et legi-ap de toutes les difficultés surgies entre les deux puissants
time influence qu'elle veut continuer à exercer en Eu- èaprs les compliments d'usage, on acceptait les bases

rope. [m1lui faut, pour cela, la liberté d'action en AE- proposées, à condition que l'affaire de l'Alabama fut in- Etats qu'on veut soumettre à une haute Commission
re.clusat(oanaalrrenatnent- internationale pour en obtenir une solution amicale et

rique, une paix profonde avec Fi-ère Jonathan, (ui aime- J'a , . . égfintiv
tuJ'ai soumis votre note au Président qui me donne instruc- définitive.rait peut-être à braconner en Canada pendant que John tion le dire qu'il reconnait, avec le gouvernement de Sa Ma- C'est précisément ce que voulait le gouvernement amé-

Bull se battrait en Europe. Les Etats-iånis étant bien jesté, l'importance d'une complète et amicale entente entre ricain qui, sans restriction agréa cette nouvelle et der-
décidés à profiter de l'occasion, l'Angleterre étant bien les deux gouvernements relativement aux questions spéciale- nière propositio
décilée de son côté à faire ianquer cette occasion, l' ment proposées à l'examen de la haute commission conjointemn par une lettre du trois courant:proposée, et aussi qu'il apprécie parfaitement l'esprit amical "iJ'ai l'honneur d'accuser réception de votre note du 1er
cord devenait très-fe cile entre deux peuples qui croient qui a dicté cette proposition. courant dans laquelle vous m'informez que vous êtes autorisé
qlue la civilisation consiste plus à bavoir cmt> qu'à sa- " Le Président est cependant d'avis que sans le règlement par le Comte Granville dle dire qu'il plairait beaucoup au
voir fondre des canons de la plus longue portée. d'une autre classe de questions auxquelles il n'est pas fait gouvernement de Sa Majesté que les réclamations communé-

S e te allusion dans votre note, la haute commission proposée ne ment connues sous le nom de réclamations de l'Alaba fus-
Les négociations ont i iarctsé rapidement; l'entente lsaurait établir entre les deux gouvernements des relations sent soumises à la considération de la même haute commis-

été'parfaite et il a suffi de quatre dépêches pour jeter les pernanentes, une amitié sincère et durable qu'il désirerait, sion par laquelle, le gouvernement de Sa Majesté a proposé
bases d'un ariangement qui dev a mette fin à tous les de concert avec le gouvernement de Sa Majesté, voir entre- que toutes les questions concernant les Possessions anglaises

ellbarias qui nuiraient à l'har-monie des deux -ranîds tenir. Il pense que l'ajustement des difficultés qui ont dans l'Amérique du Nord seraient discutées pourvu que
o surgi durant la rebellion aux Etats-Unis et qui ont toujours toutes les autres réclamations et des sujets anglais et des

peuples. Conimequelques-ues de ces questons nous existé depuis ce temps provenant des actes commis par plu- citoyens des Etats-Unis provenant des actes commis durant
touchent intirmement' il estirat de coisuaitie les sieurs vaisseaux, lesquels ont donné lieu aux réclamations la récente guerre civile dans ce pays fussent également réité-

dépches échanées entre les deux gouvernements, que généralement connues comme les réclamations de l'Alabama, rées à la même commission.dépèhes Cneseielsdu guvneetqe est essentiel au rétablissement des relations cordiales et ami- "lJ'ai soumis votre note au Président et il m'a donné ins-
nous allons en partie reproduire et analyser. Et tout cales entre les deux gouvernements. Il désire que j'expose truction d'exprimer la satisfaction qu'il a éprouvée en rece-
d'abord, comme préface à ces dépches, il eat bon de se qu'au cas o le gouvernement de Sa Majesté entretiendrait vant la nouvelle que le Comte Granville vous avait autorisé
rappeler que le cabinet de Washngton avait t oaitnuacabi- aussi cette opinion et consentirait à ce que cette question fut de dire que le gouvernement de Sa Majesté a adopté les

tdatee par la haute commission proposée et mise ainsi en voie vues de ce gouvernement au sujet de la disposition qui seraIe St. James de fortes représentations sur la eonduite d'ajustement final et amical, ce gouvernement nommera avec faite des réclamations de lAlabama. il me donne de plus
tu gouvernement Fédéral dans la question des pêcheries. beaucoup de satisfaction les hauts commissaires de la part des instruction de dire relativement au reste de votre note que
Iest à présumner qu'on comprit vite le hial en Angle- Etats-Unis, lesquels siégeront avec ceux qui seront nommés de s'il y avait d'autres réclamations des sujets anglais ou des;

terre et qtu'on se hâta de découvrir que l'affire des pé- la part du gouvernement de Sa Majesté et n'épargneront aucun citoyens américains provenant des actes commis durant la
effort pour assurer le plus tôt possible un règlement juste et récente guerre civile dans ce pas, il consent à ce qu'ellesch'leries n'était peut-être qu'un pr'ètexte pour faire rou- amical de toutes les questions qui entravent les relations d'a- soient référées à la même haute commission...

vrir la question de l'Alabama. On alla au-devant des mitié sincère et franche entre les deux nations." Les choses allèrent si vite que les membres de la haute
désirs de Grant et d'amples instructions furent envoyées Si' Edward Thornton était preparé à cette nouvelle commission sont déjà nommés. Du côté de l'Angleterre,
mSr Edwarid Thornton, ambassadeur Anglais à Wash- demande et avait les pouvoirs nécessaires pour l'accepter ce sont: le comte de Grey, Montague Bernard, professeur,icgton, pour traiter de tout, en essayant d'abord de cir- et le lendemain, premier février courant, il adressait à Sir Edward Thornton Sir John A. McDonald, premiercon01scrire le débat à l'incident des pêcheries. Mr'. Fish la note suivante, qu'il est utile de repr'oduire en ministre de la Puissance, et Sir John Rose. Le gouver-

Voici la première lettre de Thornton à Fiish, secrétaire entier:
d'Etadt du cabinet de Grant.n Monsieur.-J'ai l'honneur d'accuser réception de votre sFauxquellesnilitepseietn , . ard

allusionsdans votreanoteela hauteucommission proposéedn

Washington, 26 janvier 1871. note du 30 ultio et de vous offrir mes remerciementssin-eslr
cères et cordiaux pour l'esprit amical et conciliant qui l'a Massachusets et le sénateur Williams.
dictée. Ceux qui ont compté sur le différend anglo-américainEn conformité aux iîstri;ctiods reçues du comte de Gran- cRelativement à la partie de cette note dans laquelle vous intérêts de l'Indépendance ou deVille, j'ai l'honneur d'exposer que le gouvernement de Sa Ma- dites que le Président pense que l'ajustement des difficultéspqui'on n

.lCsté Pense qu'il est important, dans l'intérêt des bonnes rela- qui ont surgi durant la rébellion aux Etats-Unisesu lles nnexion ont évidemment fait fausse r-oute et vont se) qu'il est anxieux (le voir se continuer et se resserrer, ont toujours existé depuis et provenant des actes commis par trouver fort désappointés. Si l'Angleterre, qui tient àentre les Etats-Unis et la Grande Bretagne, que les deux gon- plusieurs vaisseaux, et (lui ont donné lieu aux réclamations être libre dans ses mouvements en Europe, avait voulu
vernements en viennent ý une complète et anmicalentente au généralement connues comme les réclamations de l'Alabama

droits qui appartiennent aux citoyens des Etats- serait aussi essentiel au rétablissement des relations cordiales i-Unis et le; sujets de Sa Majesté respectivement, concernant et amicales entre les deux gouvernements, j'ai l'honneur de nous en aller. L'occasion était belle pour elle de se dé-les pêcheries sur les côtes es possessions de Sa Majeusté, dans vous informer que j'ai soumis au comte de Granville l'opinion harasser du fardeau de ses colonies américaines. Ellel'Amérique du Nord, et sur d'autres quesu ions entr(' les deux ainsi exprimée par le Président des Etats-Unis, et dont j'ap- arme en ce moment et tous les journaux ne sont remplis
gouvernementst qui affectent les relations des Etats-Unis à précie pleinement la sincérité, je vous prie de le croire. Je
l'égard de ces possessions. Comme l'examen de ces questiolî suis maintenant autorisé par Sa Seigneurie de dire que cela que de projets pour augmenter puissamment son arméeexigerait des investigations de nature quelque peu corîîplî- donnerait beaucoup de satisfaction au gouvernement de Sa de terre et de mer. C'est précisément le temps qu'elle
quée, et comme il pourrait être expédient qu'elles fussent Majesté si les réclamations connues sous le nom de Réclama- choisit pour asseoir sur une base durable ses relationsp lenaent considérées, j'ai reçu instruction de Lord Gran- tio de l'Alabaa, étaient soumises à la considération dela
ville de proposer au gouvernement des Etats-Unis la noni- même haute commission par laquelle, ainsi que l'a proposé le
ifltion d'une haute commission conjointe, composée des m fm- gouvernement de Sa poajesté, les questions concernant les ses colonies pendant qu'elle sera occupée là-bas. Ellbresnommés par les deux gouvernements, et qui tiendra ses possessions anglaites dans l'Amérique du Nord, seraient dis- Veut, avant de se laner dans de nouvelles aventures,



anéantir toute cause, tout motif, tout prétexte que pour-
raient invoquer les américains pour nous tracasser à cause
d'elle.

On nous observera peut-être que cette pacification des
Etats-Unis ne s'obtiendra qu'à nos dépens et que c'est
nous qui en paierons les frais. Nous serons sacrifiés dans la
question des pêcheries. On va même plus loin : on don-
nera sans compensation la libre navigation du St. Laurent.
C'est-à-dire que lAngleterre laissera les américains jubi-
tants et ses colons très-mécontents.

Ces hypothèses nous semblent tout-à.fait dénuées de
fondement. La métropole ne peut traiter avec les amé-
ricains sur des bases qui nous seraient défavorables et
qui anéantiraient par là même le but qu'elle poursuit au-
jourd'hui: s'assurer l'amitié des Etats.Unis et le dévou-
ment de sa colonie pour traverser les conjonctures diffi-
ciles dans lesquelles elle peut être précipitée d'un jour à
l'autre. Elle sera très coulante sur la question de l'Ala-
bamina et les américains, enchantés d'un succès qui flattera
tant leur amour-propre national, se montreront fort ac.
commodants sur la question Canadienne. Ils n'exigeront
de priviléges que ceux pourlesquels ils voudront donner
de généreux équivalents. Si nos informations, puisées à
bonne source, ne nous trompent point, la haute commis-
sion amenera même quelque Traité ou règlement d'inter-
course reciproque, satisfaisant pour les deux parties et qui
donnera un nouvel et puissant essor à notre commerce
et à nos aflaires en général.

J. A. MoUSsEAU.

COURRIER D'ONTARIO.

Voici, d'après M. John Murray, l'auteur d'un livre sur l'A-
mérique, intit d : The Enqls/ Woman in America, quelles
étaienut, il y a plsiieurs années, les mours de nos Canadien-
nes. Un des écrivains de l'Indépendance Belge en parle ainsi
dans son numéro du 24 juillet 1857:

" Les jeunes canadiennes dansent admirablement, et telle
est leur passion pour ce plaisir, passion qui leur vient sans
doute de leurs ancêtres de France, que souvent les femmes
mariées si'. cnt les mêmes cours de danse que leurs enfants,
afin de se tenir constamment en haleine.

( Au comm 'nceent (e l'hiver, chaque jeune homme, si tel
est son goût, choisit une jeune fille pour en faire sa partenaire
dans les nombreux aunsements de la saison. Il ne semble
pas qu'il faille autre chose de plus que le consentement de la
jeune personne, qui, lorsqu'elle le donne, est baptisée du nom
de nîiflinî; car les mamans ont été mnu!inis elles-mêmes dans
leur temps, et ne peuvent refuser -à leurs filles la même fa-
veur.

" Le jeune homme a le privilége d'emmener avec lui la de-
moiselle dans son traineau, dans sa voiture, la promenade,
de la faire danser toute une soirée sans qu'on y trouve à re-
dire, de l'accompagner dans toutes les réunions, et d'être son
cavalier en toutes circonstances.

9 Quand arrive le printemps, le pacte expire. Et l'on n'en-
tend point (lire qu'il résulte de cette coutume beaucoup de
mariages, ni que le même couple renouvelle la convention
pendant deux hivers (le suite. La raison en est que, de part
et d'autre, on se connait (le reste.

" Cette coutume est presque universelle à Montréal et à
Quélbec. Par de belles soirées froides, au clair de lune, quand
les clochettes des traineaux tintent joyeusement, et que la
neige crie broyée sous le pied des chevaux, les jeunes gens
viennent chercher leurs nu!?îns, pour les conduire à des ren-

L'OPIN ION PU BLIQUE.

d'une part,-se fait beaucoup haïr des femmes, d'autre part.
Les hommes, enclins à la folie, disent que c'est un ange,
comme si les anges s'amusaient à venir nous faire les yeux
doux ; les femmes, enclines à l'envie, disent que c'est une co-
quette, et elles vont même jusqu'à prédire qu'elle finira mal.

Etre ange, c'est beau, mais il n'y a jamais que l'ange dans
la femme ; elles le savent bien, celles qui sont dans le cas,
soit par l'appat de leur beauté, soit par l'amorce de brillantes
qualités, d'étre beaucoup aimées..-Etre coquettes, c'est moins
beau que d'être anges, mais c'est aussi moins laid que les
mîauvaises langues voudraient le donner à entendre. La co-
quetterie est un défaut, sans doute, mais, dans une certaine
mesure, c'est un defaut si naturel à la femme, et qui lui va si
bien, que pour un rien, on en ferait une qualité.

Mais je ne suis éloigné de la question, d'une manière déso-
lante, et si j'étais le moindrement député à la noble chambre
des Communes qui, le 15 (le ce mois, va commencer à res-
plendic dans toute sa pureté et tout son éclat, en notre boine
ville d'Ottawa,-je vois d'ici la paire d'yeux indignés que me
lancerait le signor Tom Fergusson, au milieu des cris réitérés
de: Order! Order! partis comme une avalanche des bancs
de la gauche.

Heureusement que je ne suis pas déput...... et que....
mais je poursuis.

Il parait donc, d'après John Murray, que l'institution des
lftins. qui mettait les bacheliers et les bachelettes à portée

(le se connaitre, de s'apprécier, de s'étudier,-et de manger les
dragées due l'intimité y compris le sucre d'orge de l'affection
la plus tendre,-ne favorisait pas cette autre institution non
moins vieille que recommandable, qui a nom le mariage. La
raison en était que tg de part et d'autre, on se connaissait de
reste."

Voilà qui est dit avec clarté et précision, n'est-ce pas? )e
part et d'autre, 011 connaissait si bien l'envers et l'endroit de
toutes les qualités, de tous les défauts et de tous les goûts
l'un de l'autre, que le premier qui aurait parlé (le mariage
aurait couru grand risque de se faire exclure les yeux de la
tète, par quelque procédé indélicat en supposant toutefois que
c'eut été l'homme qui le premier eut eu cette audace, et que
les mains de sa compagne eussent été libres de toute en-
trave.

Il résulte de cette courte explication, que même à l'époque
où les jeunes filles fréquentaient les cluis de traineaux, et ne
rentraient au logis paternel qu'à deux heures du natin, elles
avaient des défauts assez positifs, pour les faire languir pen-
dant des années sur le seuil du toit conjugal.

Les clubs (le traineaux, et les soupers au champagne, sur la
glace, la nuit, sous la voute étoilée du firmament, ne suffisent
donc pas à former la femme à toutes les perfections et à toutes
les vertus-j'en suis surpris, nia foi, et d'autant plus surpris,
qu'à ces fêtes champêtres devait se trouver toujours un bon
nombre d'officiers. Mais il y a des femmes qui ont la tête si
dure.

Du reste, je suis sûr, qu'après tout, ces soirées devaient être
charmantes. Mais, jeune fille, s'il t'arrive de passer à l'état
de Muflin, prends garde aux épanchements trop tendres. Com-
ment dirais-je?....tenez, une chanson grecque va mue tirer
d'affaire :

O jeune fille, quand nous nous sommes embrassés, il était
nuit ; qui nous a vus?

"- La nuit nous avils, et l'aurore, l'étoile et la lune.
c L'étoile s'est abaissée et l'a dit à la mer. La mer l'a dit

à la rame, la rame au matelot.
tg Et le matelot l'a chanté à la porte de sa belle."
C'est pour vous dire, jeune fille, que rien ne se perd, et que

tout, tout se sait.
C. T.

HOMMES ET LIVRES.

dez-vous dans les clubs de traîneaux, on a des parties sur la
neige, on a les soupers au champagne sur la glace, d'où l'on L'Opioa Publique a su attirer l'attention du public, assez
ne revient pas avant deux heures du matin. insouciant d'ordinaire, sur une question aussi grave dans ses

c Cependant avec cette liberté apparente de mœurs, les résultats que spécieuse dans son application. C'est la question
femmes du Canada sont modestes, réservées, et pleines de
distinction ; la simplicité de leurs habitudes est parfaite ; et
probablement il n'est pas de pays au monde, si ce n'est la tour leurs vues. L'un trouve que le monde de notre temps
Hollande, où il y ait une somme si considérable de bonheur veut aller trop vite; qu'il a tort de vouloir appliquer aux tra-
domestique. Vivent la liberté et le naturel " vaux de l'intelligence l'économie qui régit la matière; que

'e' cette méthode ne profite qu'à la mémoire au détriment du

Je confesse que je connaissais bien mal l'histoire de mon jugement qui se perd par l'inaction; que le jeune homme, à
pays, et que j'ignorais tout particulièrement la chronique lé- sa sortie du collège oublie le peu qu'il a appris et se fourvoie
gère de mes payses, car c'est cet écrivain étranger qui m'a dans les ambages de la pratique parce qu'on n'a pas su acti-
révélé la belle et touchante institution des Aluffins, que je crois
de nos jours entièrenie mt disparue. ver les facultés de son intelligence; enfin que notre système

Oh ! le temps jadis avait bien ses-charmes. On était enjoué, d'éducation tend plutôt à former des mannequins que des
vif et heureux,-- preuve qu'on était vertueux. Aujourd'hui, hommes, des nullités et nom des savants, de petites réputa-
essayez de transformer en mu/in unuse jeune fillette de dix-huit
ans, dans l'intention tout à fait louable (le l'induire en rendez-tinexnnme gransrtres.
vous sur la glace, " d'où l'on ne revient pas avant deux heures
du matin," et vous verrez les jolis coups de manche à balai dienne est paresseuse et apathique, il re faut pas en deman-

que la bonsne mamnan laissera tomber sur vos épaules huni- der la raison -à notre système ('éducation, mais bien l la suffi-
liées. Est-ce à lire que les mamans d'aujourd'hui sont plus sance disjeun' écolier qui cu-it tout savoir en sortant duicol-
vertueuses que les mamans d'autrefois? Allons donc. Ne
serait-ce pas 1-lutot que les fillettes d'à présent réclament une
garde plus sévère que par le passé?. .--.. N'exagérons ni dans l'esprit d'initiative ; c'est la modestie, c'est la conscience de
un sen.s ni dans l'autre. Si John Murray revenait dans notre Sa force, de sa valeur réelle. Le collége ie tie Pas chez len-
beau pays du Canada, il retrouverait à Montréal et ailleurs fant le désirmlents se p'rdent Par l'a-
bon nombre de jeunes filles et de jeunes femmes rieuses, ialer- r L'aendre niai et
tes, gracieuses et pimpantes dans leurs jolies toilettes, aux-
quelles il pourrait décerner encore tous les aimables compli- voilà le secret de cette paresse l'esprit, voilà la cause de l'a-
mnmts (lise je citaus taintôt. brutissemett de notre jeune population.

N'est-e pas, lu(Ilri"es, que vouis méritez encore, que vous Enfin un troisièie'(it tout cela et dit encore plus. C'est
méri tirez toujours quie hon accolle à vos noms les précieuses
épithètes l "mo'destes, résrvées, à la fois pleines le distine-
tion et simples dHabitudes ?" La simplicite, la modestie, la ai littéraire, elle est suffisante ; voilà une
rése'rve et la distinction, mais il n'en faut pas davantage pour des causes du muul, nais ce n'est pas la plus grande, ni la plu
faire une femme parfaite, et une femuime qui est jolie, et par- grave. Ce quil fut surtout conjurer, c'est la lecture d'ou-
jaite par-dessus le marché, se fera nécessairement adorer de
tous les clans (le célibâtaires possibles et iipossibles.rd

Il est vrai qu'en revauche elle se fera détester de toutes les perverses et douteuses;-cest la lecture duimauvais roman
autres femmenuiîs. Mais, c'est dans l'orIre ordinaire les conpen- Voilà la cause <lui mal.
sations d'ici-bas ; on ie conquiert point le cœur des hommes Je me prétends pas, à mon tour, avoir trouvé la solution du
sans qu'il en coàteu des désagréments.

De quelquse côté que l'on se place, dans n'importe quelle
situation de la vie, il faut toujours s'attendre à des désagré- veux pas tant, non plus, discuter le mérite des raisons appor
menti. uie fi-aime qusi se fit beaucoup aimer dc hom dmes, l tées par les trois préopinants, qu'exposer, moi aussi, sur cett
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importante question, la véritable cause, qui dans mon opinion,
a amené le dépérissement dans notre jeune société.

Le mal existe certainement ; nul ne le conteste. Il existe

si bien qu'il suflit de jeter un coup-Feil autour de soi et

compter ceux de nos jeunes genîs livrés aux professions libé-

rales qui sont bien là à leur place. Il suffirait encore d'étu-
dier un moment la société anglaise qui nous touche, qui nous

avoisine, et calculer la différence de ses aptitudes avec les nû-
tres. Mais là n'est pas le véritable point de la question. Je

passe outre.

Nos maisons d'éducation, ces 4 moules," comme on les a

appelés, façonnant chaque année un certain nombre de sujets

pour le droit, la loi et la médecine, sont, suivant nous, ce
qu'elles doivent être à notre époque. On peut concevoir la

haute éducation avec des bass plus larges, (es vues plus

étendues. une portée plus générale, un programme plus pra-
tique et plus moderne ; mais, disons-le, l'enseignement supé-

rieur, avec quelques modifications dans Parrangement et la
distribution des matiéres, est encore celui qui ofTre le plus

d'avantages à notre pays. L'Education primaire requiert

beaucoup plus de réformes. C'est là, dans nos campagnes, où
se trouve surtout la défectuosité du système d'éducation qui
nous régit. Qu'y apprend-on et que peut-on y apprendre ?

Rien ou à peu près. Que sauraient enseigner ces jeunes mai-

tresses qui savent à peine écrire leur nom lisiblement, qui

ont escamoté un diplôme bien plus en vertu de I.honoraire
payé en pareil cas que par l'étalage de leur science. Pensez-
vous que ces jeunes filles qui ne savent pas méme, la plupart
d'entre elles, les éléments de la langue française (car on sait

que l'examen qu'on leur fait subir en les brevetant, est une
farce et une forme) connaissent l'art d'enseigner. Ont-elles
une méthode d'enseignement ? Non, car elles ignorent même

que la méthode peut suppléer à la science qui leur manque.

Nous parlons de ces choses pour les avoir vues et nous ne

craignons pas la contradiction. Il nous faut un enseignement

qui soit quelque chose de réel et non d'illusoire, il nous faut

la chose et non pas seulement le nom, le fond et non la forme ;
il faudrait des maitres et non des maitresses, des hommes et

non des enfants; et.fin, et par-dessus tout, un système d'édu-
cation compulsoire, une iiistruutioii obligatoire.

En Canada, de l'école primaire à l'enseignement supérieur,
il n'y a pas de transition ; il manque ici un chainon a la
chaine. L'Ecole commerciale, l'académie, l'instruction secon-
daire fait défaut. C'est un grand malbeur pour nous ! Ces

écoles primaires supérieures sont destinées au plus grand

nombre. Elles préparent le caomerçant, le machiniste, lar-

penteur, l'architecte, l'ingénieur, l'indust-iel ; elles forment

l'homme pratique ; elles l'initient à la science des nombres,

aux rouages des transactions montaires, a la lBanquerie, au

Courtage, à l'échange, à l'Escompte, à la finance, etc. Eh

bien ! ce sont exactement de ces hommes qui nous manquent.

Combien compte-t-on de Canadiens dans les Bureaux des li-

génieurs Civils, dans le service des Banques, dans les dépar-

tements des arts manufacturiers, dans les grandes agences

commerciales, dans les grands centres industriels ? c'est le

petit nombre. Avons-nous besoin à 1heure actuelle d'avocats,

médecins, notaires ? Non, il y en a pour deux géni rations-

nos " usines " classiques, carrente rota, ci) déposent chaque an-

née un certain nombre sur le pavé de nos grandes villes. Au
reste ceci commence a être compris (le nos jours et je m'abs-

tiens d'en dire davantage. Je reviens à la jiunesse prétcndue

abrutie par les livres. Je m'étonne moi ausil de cette torpeur et

de cet engourdissement intellectuel. Je déplore la perte de

cette énergie, (le ce desir d'apprendre, de cet esprit d'initia-

tive qui étaient l'espoir et la force du jeune homme à sa sortie
du Collége. Je recherche la cause de ce changement subit,

de cette métamorphose complète, de cette apathie désolante

et je crois fermement qu'elle se rattache à tout un état de

choses, qu'elle est la conséquence d'un faux système politique.

Je crois que notre position soe.ale nous fait forcément ce

que nous sommes. Cette suffisance dont parle un cor-

respondant se perd vite au contact de la nécessité et de la vie

pratique. On s'aperçoit vite qu'il nous manque beaucoup
quand on a devant soi toute une carrière ardue et difficile à

parcourir. En un mot, ce n'est pas parce qu'il y a parmi nous

certains Rodomonts de la pensée, épris d'eux-mêmes, que l'in-
différence universelle de notre jeune population existe a un

dlégré ansi déplorable. Je crois qu'on exagère beaucoup en
disant que la jetunesse etudlie peu~ parce qu'elle se croit savante.

Nonî, la paresse vient d'une autre source. Elle est enen-î
drée par le découragement. Le DMcnuragemnent ! voilà le se-
cret de notre situation. Il v a cotmme un dégoàt universel

parmi nous. Ce degoûut, ce découragement provilent do
notre situation politique, (le notre état social qfui n'a pas d'ave-

- nir pour la j"unesse. Enlevez îe lien colonial et vous créez lin-
dlustrie. Si vous créez l'industrie, vous aurez des carrières. L'in-

tdustuiel se placera àu côté de l'homme (le profession et estimera

sa1positioni aussi aristocratique (lue celle (le son voisin. Les car-

erières se dêblaieronut. La jeunesse, plus libre dans ses démar-

sches, commenicera à penser' et à se remuer parue qu'elle aura un

-objet et un but. Chacun se placera dlans la position où l'appel-

tleront ses aptitudes, et, les p)ositions sociales s'équilibrant,
.vous n'aurez dans chaque branche de l'arbre social que le nom-

bre strictement nécessaire pour satisfaire les besoins de la so-

uciété. Bref, pour dire nettement toute tnotre pensée, le régime

e qui nous gouverne est un régime bâtard puisqu'il ne peut satis-

- faire à nos besoins ; de là, découragement, inquiétude, maras-
e me. Les nullités sont souvent mises de l'avant, le mérite est
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peu rémunéré. On sacrifie trop à un parti, à un système. On
fait moins des citoyens que des partisans. L'éducation na-
tionale est absente. On n'enseigne pas qu'on doit plus à sa
famille qu'à soi, plus à sa patrie qu'à sa famille, plus à l'hu-
manité qu'à sa patrie. Ce n'est pas que l'état actuel des
choses ait été sans mérite ; non, telle n'est pas notre pensée.
Mais il semble qu'à l'avenir les mêmes résultats ne reparai-
tront plus ; il semble, au contraire, qu'on ne peut trouver le
bien-être matériel ni l'avancement intellectuel dans l'état de
choses existant parce qu'il est impuissant à faire disparaitre
les maux qui nous menacent comme à satisfaire l'enthou-
siasme de la jeunesse canadienne.

Mais je me demande surtout avec anxiété ce qu'est le ro-
man au milieu de tout cela. Chacun son opinion et je res-
pecte celle (le mon voisin; mais je suis loin d'être persuadé
que la lecture du roman est la grande cause de notre apathie.
Je le demande, à part quelques imberbes qui veulent occuper
leurs loisirs, trouve-t-on en Canada, cette plaie hideuse que
l'imagination du correspondant nous dépeint avec des traits
si expressifs. Je ne vois nulle part la jeunesse livrée à la
passion de la lecture du mauvais roman.

La vie réelle en Canada, se préte trop peu à la poésie et à
l'imaginaire pour ne pas détourner les intelligences du do-
maine du la fiction.

L'article de M. Bellemare s'applique avec beaucoup plus de
vérité à la France qu'au Canada, à Paris plutôt qu'à Montréal.
A Montréal?.... mais c'est à peine si on peut avoir de bons
livres pour les répandre dans le publie! A propos, MM. les
Pères de la c'ité, à quand une bibliothèque publique comme
dlans les petites villes (les Ltats-Unis ?......

Non si le mauvais roman attirait réellement l'attention de
notre jeune population je crierais moi aussi haro sur cet enne-
mi ; mais attendons 'qu'il arrive. Quand on a dépassé vingt
ans, tous nos loisirs font place à l'embarras dans lequel on se
trouve lorsqu'il s'agit de se caser dans une position quelcon-
que ; il n'y a plus de place pour la fiction.

Donc, suivant nous, la cause de notre abrutissement intellec-
tuel est inhérente à notre situation politique ; l'effet qu'elle
produit se nomme découragement et non ineptie, suffisance,
paresse.

EDMONo LAiREAU.

LE PAPE.

Des Correspondances d'Italie disent que la réception de
Victor Emmanuel à Rome a été peu enthousiaste et préten-
dent que la population est toujours attachée au souverain pon-
tife. Le roi d'Italie fait tout ce qu'il peut, parait-il, pour se
gagner les bonnes grâces du pape et lengager à rester à Rome,
mais les correspondants le comparent à un voleur qui remet-
trait une partie le ce qu'il aurait volé. L'un d'eux dit 4 qu'on
lui a tant pris qu'il ne lui reste plus que les aumônes des
fidèles et mêmes des infidèles. Car le Grand Turc vient de
faire à l'auguste prisonnier un présent vraiment royal. Mais
avec ces aumônes Pie IX soulage efficacement son peuple.
Après avoir épuisé ses ressources pécuniaires, le St. Père fait
distribuer aux familles pauvres et ruinées, les lits, etc., qui
servaient à meubler les chambres des Pères du Concile à% qui
la pauvreté ne permettait pas de se pourvoir eux-mêmes.
Pourriez-vous vous imaginer comment les régénérateurs de
Rome interprètent cet acte de générosité? Ils y voient la
preuve que Pie IX a perdu tout espoir de réunir le Concile.
Et ils triomphent dans cette pensée.

leHier, une quarantaine d'enfants, filles des familles patri-
ciennes, étaient admises auprès du St. Père. Une de ces
enfants, chargée (le parler au nom le ses compagnes, s'en est
acquittée d'une manière si touchante que tous les assistants
pleuraient à chaudes larmes. Le St. Père lui-même était pro-
fondément ému, et il trouva dans son cœur des paroles qui ne
firent que redoubler l'émotion générale.

Pie IX jouit d'une parfaite santé. Il est plein de cou-
rage et aussi plein d'espoir. Quant on sort du Vatican, qu'on
a vu l'auguste prisonnier, il semble que l'avenir est plus con-
solant, l'horizon s'éclaircit, les nuages se dissipent.

Les romains s'inspirant des sentiments de celui qui est
leur vie et leur amour, sont aussi remplis de confiance. Ils
comptent sur la Providence qu'ils tâchent de se rendre favo-
rable, par une vie d'abnégation, de sacrifice et de prières. Les
Eglises sont remplies. Avec le premier de l'an, s'est ouvert
une suite de Triduum, non seulement à Rome, mais dans toute
l'Italie, pour obtenir le triomphe de l'Eglise et la délivrance
de son Chef héroïque.

" Tant de prières toucheront le cœur de Dieu et une année
si bien commencée, verra indubitablement le triomphe.

tgLe Saint Père, (suivant sa coutume) à l'occasion des
fêtes de Noël, a envoyé des secours aux pauvres de Rome.
Comme il lisait avec quelques-uns (le sa Cour les demandes
de p)lusieurs pauvres, il demanda sui y avait celle d'un vieil-
lard du quartier des morts ? On répondit qu'il n'en avait pas
présentée cette année. Eh bien !(dit le St. Père, ça ne fait
rien, portez lui quinze francs. En effet, un messager est en-
voyé vers le pauvre vieillard, qui dit qu'il n'avait ptas votulu
faire sa demande ordinaire, parceque le St. Père se trouvait
cette année prisonnier dans le Vatican et dénué de ressources.
Alors le messager lui présente les 15 francs en lui disant que
le St. Père s'était souvenu nommément dle luii, bien qu'il n'eut
pas présenté de supplique. Le vieillard ému d'une si grande
générosité, se mit à pleurer à chaudes larmes et reftusa d'abord
de prendre les 15 francs, ne voulant pas en priver le pauvre
Pie IX. Le messager tenant absolument à les lui donner, le
vieillard veut au moins que 5 francs soient reportés au St.
Père, comme l'obole du vieillard I"

NOTRE-DAME DE LOURDES.

Voilà un bon et beau livre embaumé des parfums les plus
purs de la religion, un livre destiné à produire au Canada
comme en France, les plus douces et les pins profondes im-

pressions sur les coeurs catholiques.
Il s'agit des apparitions de la Sainte Vierge à une pauvre

tille du nom de Bernadette.

Ceux qui refusent de croire au surnaturel vont peut-être
sourire à ce mot, mais qu'ils prennent la peine d'acheteret de
lire cet ouvrage et ils seront convaincus, comme nous, que la

vérité a mis là son cachet, et ils sortiront de cette lecture plus
croyants. D'ailleurs rien de plus charmant que le récit de M.

Lasserre, l'auteur de ce livre, rien de plus poétique et de plus

sincère. Le caractère si naïf et si modeste de Bernadette,

les apparitions de la Vierge, ses conversations avec la pauvre

bergère, les miracles qu'elle accomplit, les protestations de

l'incrédulité et les élans de la foi, les émotions si diverses et

si touchantes de la population, tout cela est dit et raconté

d'une manière ravissante.

CORRESPONDANCE.

ADMINISTRATION DE LA JUSTICE.

A MM. les Rédacteurs de L'Opinion Publique.

Je reclame un petit espace dans les colonnes de votre jour-
nal. Vos lecteurs, j'en suis sûr, n'en seront pas offensés, ils
doivent être assez justes pour apprécier les motifs de ma de-
mande.

Je ne viens pas ici plaider ma cause, ce n est pas mon droit,
encore moins me disculper, je n'en ai pas besoin.

Je viens protester contre un acte qui offense la société en
blessant un de ses membres.
bai le malheur d'être l'offensé, tout en me croyant moins à

plaindre que celui qui me blesse.
J'ai le tort d'avoir trop de franchise dans mes sympathies

le monde des courtisans et des lâches me paye ia sincérité
par une basse et maligne jalousie.

Je n'empêche pas la malignité de me faire de la persécution,
c'est son métier par nature, au grand jour je l'écrase. Qu'elle
rampe dans l'ombre pour venir me mordre au talon, je n'en
suis pas non plus surpris, c'est encore dans sa nature ; tant
pis pour elle si je l'atteins.

Mais ce contre quoi je m'insurge et je crie, c'est que des
hommes que l'on doit croire honnètes ouvrent par ineptie la
voie à la persécution.

On déplore cette erreur chez un citoyen: on en gémit, on
s'effraie quand c'est l'autorité qui fait de ces bévues, et l'on
proteste.

C'est ce devoir qlue je remplis. J'ai déjà dit que j'étais en
cause, je ne (lois ni plaider ni commenter. Je ferai le récit
très-simple et très-court d'un fait : que la conscience éclairée
juge.

Je.suis un homme public, ayant demandé à ma faible intel-
ligence et à la vigueur de ia jeunesse de fournir sa conrtribu-
tion ait bien de lEtat.

A vingt-cinq ans (il y a de cela quatre ans) je devenais dé-
puté aux Communes du Canada pour le comté de Beauliar-
nois, n'ayant que mon énergie pour toute espérance, ma répu-
tation pour toute ressource clans la vie.

La jalousie qui épargne si peu d'hommes dans le monde,
n'a pas fait d'exception pour moi. Rarement a-t-elle été heu-
reuse dans ses attaques. Aujourd'hui si elle ne triomphe pas,
elle jubile, la justice a eu l'air de lui donner raison.

C'est de cet acte dle la part de l'autorité que je me plains,
comme d'une ineptie dont la société a le droit de s'effrayer.

La justice qui régit la société est si intimement liée à la
raison que les fautes de celle-ci sont souvent équivalentes à
l'injustice.

E trots mots voici les faits
Un individu que je crois avoir raison de mépriser souverai-

nement vient de me mettre ait ban de l'opinion publique en
m'accusant de parjure. Voici le fait criminel qu'il m'im-
pute.

Le 22 septembre dernier, appelé à la Cour Supérieure de
Montréal à rendre témoignage dans une cause de Duncan vs.
Lynch, on me demanda si je croirais sous serment Ulysse Jan-
vier Robillard, l'individu dont j'ai parlé plus haut. A cette
question, j'ai répondu lue £&pour ma part j'avais des raisons
et qui pourraient m'empêcher de le croire sous serment, parce-
"qu'à ma connaissance il s'était parjuré." Je qualifie ma ré-
ponse en disant qu'en "gJanvier 1869, le dit Robillard, dans le
" but de se venger de moi avait fait un affidavit par lequel il
t m'accusait d'avoir fait une tentative d'assassinat su. sa per-
e sonne; que des indictements avaient été soumis au Grand
" Jury à ce sujet, et avaient été rejetés." J'ajoutais que dans
cette occasion j'étais sfûr que le dit Robillard avait juré ce
qu'il savait être faux, je disais encore dans cette déposition,
qu'après le rejet de ces indictements, le dit Robillard était
venu à nia résidence me demander pardon et protester de son
désir d'être à l'avenir mon meilleur ami. Etant transques-
tionné, j'avais encore dit que le même Robillard avait une fois
"9 chargé à mon débit un poële que je n'avais jamais acheté,
e que nous avions été en loi à ce sujet et que j'avais réussi."

C'est là, d'après cet individu, le parjure dont je me suis
rendu coupable. C'est là toute son accusation.

Un homme sensé n'hésiterait pas un seul instant à sourire
dle pitié à une telle accusation.

Quand j'eus connaissance de cette plainte, je m'en moquai
et confiant dans la pensée qu'elle devait s'écrouler d'elle-
même sous son propre ridicule, je comparus devant Wim. H.
Brehaut, Ecr., magistrat de police de cette ville. Ce magis-
trat ne nme cacha pas d'abord son impressioni sur la pauvreté
d'une telle plainte, mais comnme ou l'avait portée réguilière-
ment devant lui, il lui fallait l'entenîdre.

Force me fut done d'avoir l'air d'un accusé sérieux et de su-
bir un interrogatoire, pour savoir si on ne devait pas m'obli-
ger à comparaitre devant les assises criminelles.

Le magistrat, avant de dominer l'ordre de transmettre une
p)lainte aux assises de la Cour du Banc de la Reine doit voir
si cette plainte est suilisanmment établie pour donner raison-
nablement lien à un indictenment par la couronne.

Dans le cas actuel il ressort du témoignage de mon accusa-
teur lui-même, de ses témoins et des documents qu'il pro-
duit:

1o. Qune de fait, le nommé Robillard m'avait en janvier 1869,
accusé d'avoir voulu l'assassiner.

20. Que le Granîd Jury, en mars 1869, devant qui le dit
Robillard comparaissait, rejeta son accusation réduite pour-
tant alors à un simple assaut.

30. Que lui, Robillardl, après le rejet dc ces indictements et
et lorsque je le menaçais d'une poursuite eni dommages, était
venu chez moi, accompagné d'un ami, m'offrir une réconcilia-
tion.

4. Qu'il y avait eu une contestation en Cour de Justice,
enître moi et le dit Robillard, contestation dont il a nié d'a-

bord l'existence, mais que le greffier de la Cour de Circuit de
Beauharnois a prouvée.

C'est là ce que la poursuite elle-même a prouvé. Où donc
me suis-je parjuré?

On ne dira pas que j'aie jamais nié sous serment un fait qui
existe. Je me suis clairement expliqué en disant que lorsque
cet homme m'accusait d'avoir attenté à sa vie, il avait dit
faux et que pour cela, moi, je ne le croirais pas sous sermenmît.

Suis-je parjure pour avoir dit cela, lorsque vingt-trois
Grands-Jurés assermentés l'avaient dit avant moi ; car enfin,
que l'on soit ignorant tant que l'on voudra on ne pouvait pas,
on ne devait pas se cacher que les Grands-Jurés ayant rejeté
l'indictement en question, n'ont pas cru le nommé lIobillard
sous serment, puisqu'ils avaient devant eux sa déposition as-
sermentée et qu'il comparaissait lui-même, assermenté devant
eux.

L'insignifiant incident du poële auquel, en désespoir de
cause, on a essayé de rattacher la poursuite, n'a servi en
fin de compte qu'à démontrer que le porsuivant Robillard se
trompait ou se parjurait en niant formellement qu'il n'y avait
jamais eu contestation judiciaire entre moi et lui.

Voilà le fait ; voilà le dossier authentique. Et c'est là-
dessus que l'on jette en páture aux préjugés, à la malignite
publique, la réputation d'un homme qui n'a (ue cette réputa-
tion pour fortune.

Le magistrat qui m'a renvoyé ce matin aux assises criminel-
les sur cette moquerie de plainte, n'a pas voulu la discuter,
l'apprécier.

En rendant sa décision, il a dit lui-même qu'il ne discutait
pas les faits du dossier qu'il avait devant lui ; qu'il ne regar.
dait qu'une chose, c'était de voir s'il y avait une accusation et
qu'il y en avait une.

J'ai promis de ne rien commenter, je m'abstiens; la pitié,
le mépris et le dégoût me viennent à la bouche.

M. Brélhaut, vous qui vous êtes tant plaint des poursuites
frivoles, des accusations téméraires, avez-vous songé sérieuse-
ment à votre décision de ce matin?

Avez-vous examiné et cherché à apprécier la teinte passion-
née et injuste de cette poursuite? Sans décider le mérite
même du fait criminel que l'on m'impute, avez-vous au moins
apprécié le mérite de la mise en accusation ?

Je me demande si je puis le croire.
Je ne voudrais pas vous accuser de mauvaise foi, ceux qui

vous connaissent bien et qui vous aiment me disent que vous
êtes bon et je veux les croire. Mais sachez que la société a le
même droit de se plain Ire le ce que vous n'avez pas su ou
que vous n'avez pas voulu discuter et apprécier cette affaire.
Dans l'organisation des sociétés, les erretrs de l'intelligence
sont repréhensibles comme les fautes de la volonté.

Quand vous me disiez, ce matii, après avoir prononcé un
arrêt qui ie m'affecte nullement iioi-iême, nais qui attein-
dra de si chères affections, quand vous me disiez que vous pen-
siez bien et que vous étiez cERAIz que le grndin jry n'ap) uirait
pas cette plainte, j'ai compris que je ne devais pas vous impu-
ter le moindre mauvais vouloir, mais seulecmnt me lamenter
(le l'absence complête chez vous de la première qualité que
l'on requiert d'un magistrat qui occupe une position telle que
celle que vous occupez.

Je ne dis pas ces choses par crainte du résultat définitif de
cette affaire. Quand la lutte se fera à armes égala, celui qui
me poursuit aujourd'hui se relèvera encore meurtri de sa
chute : heureux pour lui si l'amitié et la religion viennent
encore nie forcer à 'ardonner et oublier.

Je termine, M le Rédacteur, en exprimant le regret profond
que j'éprouve d'être obligé d(e (lire les choses aussi pénibles
que celles-ci, niais je dois à ma position, à mes amis, à ma
faumille de ne pas me laisser écraser sous un coup injuiste ; je
dois à la société de signaler ce que je crois, ce que je sais être
un danger que je nc provoyais pas pour moi, mais qu'il est
de mon devoir d'essayer d'éearter pour J'avenir.

Je le fais sans arrière-pensée et sans passion, et je désire en
prendre l'entière responsabilité en me souscrivant en toutes
lettres.

Votre très-humble serviteur,

Montréal, 6 Février 1871.
M. CAYLEY.

PAUVRE ENFANTi1

La femme .... garde-malade,-domiciliée rue Saint-Honoré, à
Paris, avait été appelée pour poser quarante sang-aLes, selon
l'ordonnance du médecin, au sieur Duraud S....rie St. Denis.
Quand elle arriva, le malade, éprouvant le besoin (le dormir,
demanda que l'opération fut remise au lendemain matin. La
femme C.. .. , pensant qu'il n'y avait aucun inconvénient à
satisfaire à ce désir, se retira en promettant de revenir à
l'heure dite, et après avoir déposé sur la commode le bocal
contenant les quarante annélides qu'elle avait apportés.

Les époux C.... sont étroitement logés. La dame C....,
qui s'est improvisé un lit près de celui de son mari, s'était
trouve oblige de placer prés de la commode le berceau de
leur petit garçon, âgé de onze mois. A minuit, elle se coucha,
et, fatiguée de tout le travail, de toutes les inquiétudes qu oc-
casi >nnent à la mère de famille, dans un intérieur peu aisé,
les soins d'un malade, elle n'avait pas tardé à s'endormir pro-
fondément.

Vers deux heures du matin, elle fut réveillé par un grand
bruit. Cétaient les cris déchirants du mari mêlés i ceux de
l'enfant. Elle se leva précipitamment, et, lorsqu'elle se fut
procuré (le la lumière, un spectacle horrible s'olfrit à elle.

Le berceau était inondé de sang, à tel point que ce sang
dégouttait sur le carreau, où il était léché par le chat de la
maison.

Les sang-sues couvraient le corps et particulièrement le vi-
sage du petit garçon ; trois ou quatre s'étaient attachées au-
tour de chaque oeil.

Il était évident que c'était le chat qui avait renversé le
bocal sur le berceau, sans que la mère, plongée dans son pre-
mier sommeil, eut rien entendu.

Elle se hta de débarrasser le pauvre petit être dles anné-
lides et des fragments de verre qui le blessaient, puis elle
courut chercher le médecin.

Après examen, le docteur a déclaré que la vie de l'enfant
n'était pas en danger, mais que sa vue était irrévocablement
perdue.

DÉCÈS.

A St. Jean Port Joli, le 6 courant, à l'âge de 40 ans, O. E.
Bélanger, mécanicien, après une longue et douloureuse mala-
die soufferte avec une résignation vraiment chrétienne.-
,eqiiescat in pace.
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REVUE ÉTRANGÈRE.

L'opinion publique a été uniquement préoccupée pendant
la semaine dernière des élections qui se sont faites en France,
le huit, et des résultats qu'elles produiront. Le décret de
Gambetta contre la candidature des orléanistes, bonapartistes
et légitimistes a été annulé, comme on l'avait prévu. Gam-
betta a aussitôt résigné et il a été remplacé par Emmanuel
Arago comme ministre de l'intérieur. Le peuple français a
donc eu ses franches coudées pour élire les hommes de son
choix. Quels élements divers vont se trouver réunis dans
l'assemblée nationale ? Quel conflit d'opinions, de projets. Ce
sera un spectacle émouvant et solennel que celui de tous ces
hommes se réunissant dans la situation la plus critique où la
France se soit trouvée pour chercher son salut au milieu de
tant de ruines et de malheurs. Quels cris de douleur vont
s'échapper de toutes ces poitrines émues 1 Quelles protesta-
tions éloquentes, quels cris de colère et de désespoir. Répu-
blicains et bonapartistes vont s'accuser à l'envi des mal-
heurs de la patrie et vont s'offrir pour la sauver.

Que sortira-t-il de cette fournaise ardente, de ces luttes vio-
lentes ? Il faut se hâter, il faut choisir entre une paix humi-
liante, mais nécessaire, ou la destruction certaine de Paris, la
destruction peut-être de la France entière. La paix 1 Dix mil-
liards de francs à titre d'indemnité, l'Alsace et la Lorraine et
une des colonies de la France, et vingt frégates cuirassé 's!
Voilà ce que Bismark exige.

IDix milliards de francs ! s'écrie le Courrier des Etats-
Unis, c'est une rente annuelle et perpétuelle de cinq cent mil-
lions, c'est-à-dire de quoi entretenir au service de l'Allemagne
une armée permanente de cinq cent mille hommes; c'est la
mise en tutelle de l'Europe entière sous lu sceptre de Guil-
laume aux frais de la France.

" Dix milliards de francs, c'est l'absorption, par voie d'an-
nuités, de la fortune publique et privée de la France ; c'est la
consommation de la ruine commencée ; c'est le pillage en
gros passé à l'état d'institution ' c'est la mise en coupe réglée
de l'industrie de nos villes et de la production de nos cam-
pagnes ; c'est l'organisation, sur une échelle colossale, du vol
déjà inauguré avec tant d'audace et d'impunité sur les villes
et les villages livrés en pâture aux appétits sordides de la sol-
datesque allemande."

Quelle situation terrible pour ceux qui conduisent en ce
moment les destinés de la France ! Qui va oser prendre la
responsabilité d'une paix si humiliante? Qui, d'un autre côté,
osera prendre celle de la continuation de la guerre. Si la
république n'accepte pas ces conditions, un autre gouverne-
ment l'acceptera, Napoléon conclura probablement la paix
avec la Prusse et reviendra en France, avec son armée prison-

nière. Mais alors ce ne sera pas la paix, car républicains, or-
léanistes et légitimistes se lèveront pour repouss@r le vaincu de
Sédan. On parle beaucoup de l'avènement d'une monarchie
constitutionnelle avec un prince d'Orléans, le comte de Paris
probablement, puisqu'il est le chef de la famille. On dit que
Favre désespérant du maintient de la république favoriserait
ce projet. Mais Gambetta a été élu à l'assemblée nationale ;
il a resigné comme ministre, mais il va reparaitre au sein de
cette assemblée avec sa parole enflammée et le prestige que
son étonnante énergie lui a donné. Pour lui, il n'acceptera
ni roi, ni empereur, aucune espèce de monarchie et il aura
pour l'appuyer toutes les grandes villes de la France. On voit
alors quelle guerre civile se prépare inévitablement pour la
France. Il viendra pourtant quelqu'un qui arrachera la France
à l'anarchie, qui sur les ruines de tous les partis arborera le
drapeau de l'avenir. Cet homme pourrait bien être, malgré
que la chose paraisse impossible, le comte de Chambord, der-
nier représentant des Bourbons et nous dirons pourquoi dans
notre prochain numéro qui contiendra le portrait de cette
homme remarquable.

Les dernières dépêches annoncent que le résultat des élec-
tions est.conservateur, que les Bonapartistes et les Orléanistes
l'ont emporté sur les républicains dans la proportion de qua-
tre contre un. Mais dans quelques grandes villes on a élu
les républicains les plus avancés. A Paris, on considère l'é-
lection des candidats suivants comme certaine : Victor Hugo,
Garibaldi, Blanc, Quinet, Gambetta, Soissat, Rochefort, Do-
rian, Favre, Schoelcher et Thiers. Garibaldi ? Pourquoi ? Il
n'y a donc plus de Français ?

Le parti républicain sera en minorité dans l'assemblée na-
tionale, mais se soumettra-t-il à la décision de la majorité?
Certainement non. Il y a des hommes là qui n'accepteront
aucun compromis avec rois ou empereurs. La majorité parle
d'une république sous la présidence du comte de Paris.

Napoléon avait lancé une proclamation aux électeurs fran-
çais pour les inviter à choisir un gouvernement stable et
appuyé sur le suffrage populaire. Il dit qu'il n'a pas voulu
intervenir au milieu de la lutte des armées, mais que mainte-
nant il a le droit d'exprimer ses regrets, ses voux et ses espé-
rances. Il attribue au renversement de l'empire, après la
défaite de Sédan, l'aggravation des malheurs de la France.

Il est malheureux qu'il ne se batte pas aussi bien qu'il
parle, la France ne serait pas où elle est maintenant.

ANGLETERRE.

La reine a fait l'ouverture du parlement anglais, le neuf
courant. Elle a été sifflée, disent les dépêches, sur son pas-
sage dans les rues de Londres. Ces manifestations ont une
grande signification. Pour que de pareilles manifestations se
produisent en Angleterre il faut que l'opinion publique soit
ourmentée par des courants dangereux.

ETATS-UNIS.

On s'inquiète aux Etats-Unis comme en Angleterre des ré-
sultats de la commission qui doit régler les difficultés pen-
dantes entre ces deux pays. Et on prétend qu'on aurait dû
fixer d'avance les bâses du règlement. L. 0. Dio.

VENGEANCE.

Un descendant des hordes d'Attila,
Vit son pouvoir croitre. par la rapine.
Ivre d'orgueil, naguère il insulta
Les peuples nés de la race latine.
Fils des Gaulois que le sort a trahis,
Vous châtierez un jour cette insolence;
Pour délivrer vos foyers envahis,
Prononcez tous le serment de "lvengeance

Il.

Comme un brigand avide de butin,
Qui, dans la nuit, a guetté ses victimes,
Nouveau Néron, Guillaume l'assassin
A ses forfaits ajoute d'autres crimes
Contre Paris, la reine des cités,
Foyer brillant des arts, de la science,
Bombes, obus pleuvent de tous côtés.
Sur ce bandit, peuples, criez "lvengeance."

III.

Digne rival du cruel Tanierlan,
Des empereurs tu ceins le diadême,
Et, sur la terre ainsi que l'océan,
Prétends monter jusques au rang suprême.
Chef arrogant de soldats forcenés
Que l'Allemagne a vomis sur la France,
L'histoire au rang des bourreaux couronnés
Inscrit ton nom que flétrit sa vengeance.

IV.

Moltke et Bismark, tes dignes conseillers,
Ont dans la France entassé les ruines
Les Allemands, tes féroces gu"rriers,
Sont la terreur des nations voisines.
Réjouis-toi, Guillaume le maudit ;
Oui, tes suî'cs passent ton espérance
Mais sur ton front, sanguinaire bandit,
Pour tes forfaits, Dion suspend sa vengeance.

V.

Tu fis lancer le pétrole enflamnmé
Sur nos cités, tyran que l'Allemagne
A follement empereur acclamé.
Cours informer ton auguste compagne
De tes exploits, ô scélérat pieux,
Que, selon toi, guida la Providence
Tu n'es qu'un monstre abhorré par les cieux
Dont tes fuireurs provoquent la vengeance.

VI.

Malheur à toi ! malheur aux Allemands
Tous accourus pour dévorer leur proie,
Nouveaux pandours, qui sous nos toits fumants
Pillaient, hurlaient, dans leur sinistre joie.
Honte à Bismark, sans entrailles, sans cœur
Honte à l'Europe ! avec indifférence
Elle voyait ces exdès du vainqueur;
M is il viendra le jour de la vengeance

VIl.
Italiens, Espagnols, Portugais,
Du Vandalisme écoutez la menace;
Le coup affreux qui frappe les F-ançais
Vous frappe aussi, fils de la même race.
Belges, Danois, les barbares du Nord
Vous briseront de même que la France.
Unissez-vous 1 craignez un pareil sort ;
Ralliez-vous à son cri de "ivengeance "

VIII.

Saxons brutaux, insensés Bavarois
Qui dans Strasbourg allumates les flammes,
Vous maudirez vos despotiques rois
Qui vous poussaient à des actes infâmes.
Quand vous courez au-devant de vos fers,
Et renoncez à votre indépendance,
La liberté, baume de nos revers,
Fuit loin de vous; voilà notre vengeance

Ix.
La liberté fut des Helvétiens,
Le bouclier, ainsi que des Bataves.
Elle rompit, chez les Américains,
Fière Albion, tes puissantes entraves.
La liberté sera le boulevard
Qui des tyrans bravera l'arrogance.
Peuples! marchez sous son noble étendard,
Et des Français secondez la vengeance !

X.
Borussiens! un long fleuve de sang,
Pour l'avenir, des Français vous sépare.
La France râle ; une plaie à son flanc
Dira longtemps votre rage barbare';
Mais par vos mains elle ne mourra pas.
Dans son grand cour gronde une haine immense.
Comme la foudre, en terribles éclats,
Un jour sur vous tombera sa vengeance!

XI.
Roi, va siéger parmi le's 'onqutérants,
Fléaux de Dieu, qui ravagent la terre;
Va, dans ta haine envers les Gallo-Franes,
Anéantir la France toute entière.
Brûle Paris ! du inonde ce 'flambeau
Lui montrera ta stupide démence ;
Mais, long écho sorti de son tombeau,
Retentira l'appel à sa vengeance.

XII.
Peut-être hélas ! juste et sévère Dieu,
Tu châtias les Parisiens coupables,
Purifiant leurs âmes par le feu
Qu'ont allumé les Teutons implacables.
Ah ! répentants dans leur punition,
Répands sur eux tes trésors d'indulgence
Par leur retour à ta religion
Ciel!1 puissent-ils apaiser ta vengeance!

Montréal, 8 février 1871.
A. M.
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UNE ERREUR DÉSAGRÉABLE.

Dans le mois d'août dernier, une fille du nom de Philomène
Bourgeois, faisait émaner un warrant contre un individu du
nom de Hayes. Mais la police chercha vainement à arrêter
le dit Hayes qui avait disparu. Il y a quelques jours, elle
mit la main sur lui et l'emmena devant le magistrat pour ré-
pondre à une accusation grave.

La Cour lui ayant demandé s'il pouvait donner caution,
Hayes envoya chercher un nommé Spelman avec qui il avait
été en société pendant quelque temps Spelman accourut à
la hâte au secours de son ami ; et il était à donner son cau-
tionnement, lorsque la plaignante, Philoméne Bourgeois, s'é-
cria en le voyant : "lJe m'étais trompée, voilà le coupable 1 "
On voit d'ici la scène. Les rôles furent changés; Spelman
devint le prisonnier et Hayes en bon garçon se porta caution
pour son ami. Spelman jure qu'on ne le prendra pas de sitôt
à aller cautionner pour les gens.

L'INDUSTRIE A SOREL, FONDERIES.

La fonderie du Richelieu est, croyons-nous, la plus ancienne
à Sorel; elle était il y a 15 ans encore la propriété de feu M.
Etienne Patenaude, fondeur d'une grande expérience qui pos-
sédait un semblable établissement i Longueuil. Aujour-
d'hui cette fonderie très-bien rebâtie en brique et d'une gran-
deur immense, appartient à deux des fils de M. Etienne Pate-
naude, agissant en société sous le nom de "iN. F. et A. Pate-
naude." Habiles mécaniciens dans toute l'acception du mot,
ces messieurs ont produit des specimens peu ordinaires de
leur industrie. La compagnie Richelieu, la compagnie Sin-
cennes et McNaughton, la compagnie H. et A. Allan ont reçu
de cet établissement la plus grand satisfaction, lorsqu'il s'est
agi de faire fondre pour leurs différents vapeurs des morceaux
de la plus grande dimension avec tout le poli et le fini exigés.
En pénétrant dans cette immense boutique toujours en acti-
vité, quelque chose frappe, qui fait plaisir à celui qui s'inté-
resse plus ou moins à l'amélioration et au progrès des classes
manufacturières, c'est la variété des instruments, outils, tours,
etc., etc., partout mis en mouvemnt par le joli petit engin
qui travaille avec une activité digne de celle des ouvriers à
qui il obéit.

La principale occupation de MM. Patenaude est dans la
confection de la charrue et des poëles ; il est difficile, croyons-
nous, de trouver dans aucune partie de ce pays, une fonderie
qui ait répandu autant de charrues et surtout des charrues qui
aient donné une satisfaction aussi entière ; les patrons en
usage sont du premier genre, et l'un des associés, nous dit-on,
en connaît seul le secret ; aussi nous devons le dire sans
crainte, il est difli-ile de trouver un établissement qui pour
ce genre d'industrie ait trouvé autant d'encouragement ; les
poëles ont obteniu une certaine célébrité dans la fonderie,
mais il nous semble que l'on a négligé depuis quelques années
'd'en fabriquer autant que par le passé. L'un des associés, M.
Léandre Patenaude, a construit il y a une couple d'années un
joli petit vapeur appelé le S»ortsman, spécialement destiné
aux plaisirs de la pêche et de la chasse, il peut contenir une
quinzaine d'amis qui peuvent y trouver tous les avantages
qu'on peut rencontrer en allant passer quelques jours dans
nos iles f >rtunées.

Cette fonderie emploie généralement de 25 à 30 hommes,
recevant les mêmes salaires que ceux des ouvriers employés
dans les fonderies dont nous avons déjà parlé.

FONDERIE DE M. LEFEBVRE.

Celle-ci est située presqu'en face de la précedente. C'est
une vieille bâtisse qui cependant mérite mention. M. Le-
febvre, son propriétaire, est un rude et habile travailleur,
toujours à l'œuvre matin et soir et quelques fois la nuit, il a
su se créer un nom comme mécanicien ; si M. Lefebvre avait
des capitaux, il n'y a pas de doute qu'il ferait fortune avec la
somme d'activité, d'énergie, et surtout de travail qu'il apporte
à son industrie ; ses poëles sont sans contredit les plus beaux
et les plus commodes en usage à l'heure qu'il est. Plusieurs
mécaniciens d'expérience nous ont souvent répété que M.
Lefebvre était un de nos plus habiles industriels, et que si ses
moyens pécuniaires pouvaient venir en aide à son es-
prit d'entreprise, il éclipserait un grand nombre de ses con-
frères ; toujours est-il. qu'avec une persévérance à toute
épreuve, il tient à faire honneur à son habilité comme méca-
nicien.

TALENT.

Cette boutade piquante mérite d'être lue.
Le talent mène à tout, dit-on. C'est vrai. Pourtant le

talent a ses fruits secs comme toutes les aptitudes. Et puis,
quand il parvient à la gloire, sans souvent atteindre la for-
tune, quel âge a-t-il?

La renommée d'un auteur, d'un poète, d'un peintre, est plus
fréquemment une affaire de chance que le résultat direct de
son talent. Il y a des écrivains ou des artistes, doués assuré-
ment, et de l'avis général, dun talent égal, sinon supérieur, à
celui de certaines célébrités, et qui cependant restent éternel-
lement dans une pénombre qui ne permet pas à lent' nom de
franchir le gercle dans lequel ils vivent. Autour d'eux, on
ne sait pourquoi, se fait une sorte de conspiration du silence.
Les critiques citent à tout propos les noms de célébrités qu'ils
ne connaissent pas, et ne pensent jamais à citer celui de ces
oubliés dont ils sont quelquefois les amis intimes.

Et plus ils vieillisse'nt, plt.s leur talent grandit, plus l'ob-
scurité se fait opaque autour d'eux. Il en est des noms célè-
bres comme de la réclame de nos grands magasins. Le public
est indiffèrent. Pour qu'il retienne un nonm ou une adresse,
il faut que ce nom et cette adresse frappent constamment ses
yeux ou ses oreilles.

Nos grands puffistes le savent bien. Mais l'industrie est
collective, elle est riche, elle a derrière elle un capital qu'elle
ne craint pas de dépenser, dût-elle aboutir à la faillite, tandis
que le talent et l'art sont presque toujours pauvres et essen-
tiellement individuels. Ils ne faillissent jamais, ils meurent
de faim.

On ne peut pas se faire à soi-mème une réclame dans le
genre de celle d'un marchand de chocolat et insérer dans tous
les journaux qu'on est " le meilleur peintre, sculpteur ou écri-
vain."

Peut-être a-t-on tort, car le public, qui commence par rire
de ces impudences, finit toujours par y croire. Il irait cer-
tainement chez vous, comme il va chez le marchand de cho-
colat. Qui sait si l'on n'y arrivera pas ?....

PAiL SAUNIERE.
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LES COLLÈGES CLASSIQUES.

La discussion engagée dans les colonnes (le E Opinion
Publique sur le caractère de l'enseignement fourni par
nos colléges à la jeunesse canadienne, a pris une tournure
et des proportions inattendues: on a voulu "mettre le
feu aux poudres," et en même temps 'on a porté la dis-
cussion sur un terrain nouveau. L'auteur de l'article
intitulé: Abrutis par les li'res, reprochait à l'éducation
collégiale d'être trop systématique, trop méthodique,
d'exercer trop la mémoire et pas assez le jugement, d'où
il résulte trop souvent que la jeunesse. après son cours
d'études, éprouve une fatigue, une sorte d'engourdisse-
ment intellectuel qui la conduit à l'impuissance de l'es-
prit. Ce n'était point là dire que I éducation classique
ne converait pas à notre pays; c'était, seulement signaler
un prétendu défaut de cette éducation,-rien de plus.

Comme contre-partie de cette thése, j'ai exposé en peu
de mots les idées suivantes.

Dans tous les pays l'enseignement est méthodique, car,
étant donné par un seul à plusieurs, il faut de toute né-
cessité qu'il le soit: pourquoi donc ne produirait-il pas
ailleurs les mauvais fruits qu'on lui attribue ici? La
même cause devrait produire le même effet, et comme on
ne formule pas de semblables plaintes dans les vieux
pays, plus expérimentés que le Canada, la présomption
est que cette paralysie, dont les jeunes talents parmi nous
semblent frappés quelquefois, n'est pas une maladie con-
tractée sous le toit du collége. On nous montre, il est
vrai, des enfants qui avaient d'assez bonnes dispositions
lorsqu'ils ont abordé Lhomond, et qui sont sortis du col-
lAge presque stupides; huit années d'études, au lieu d'en
faire des esprits actifs, ont tué leurs facultés. Mon
Dieu! c'est un m-alherur assurément: mais ces faits isolés
ne permettent pas de conclure, en thèse générale, qu'on
perd l'esprit sur les bancs de l'école. Il y a des esto-
macs qui ne peuvent supporter les truffes: doute-t- 'n
pour cela que les truffes ne soient excellentes choses?
On (lit seulement que certaines personnes ont le malheur
de n'en pouvoir manger.

Il faut chercher ailleurs que dan, l'éducation classique
l'influence délétère que subit la jeunesse canadienne;
elle se trouve dans notre état de société ; elle est un dé-
faut inhérent à la jeunesse d'un peuple. L'instruction
est encore assez peu répandue dans ce pays qu'un
échappé de l'école est au niveau de la classe que nous
appelons instruite, et par conséquent n'éprouve point la
nécessité immédiate d'étudier d'avantage et plus forte-
ment que jamais, comme il le devrait pour assurer son
succès dans un avenir plus éloigné: au contraire, il se
laisse étourdir par les petits triomplies que lui valent
pour le moment ses connaissances élémentaires, et de-
vient sans s'en apercevoir paresseux d'esprit en prenant
l'habitude de compter toujours sur ce fonds de connais
sances, lequel néanmoins s'épuise petit à petit, laissant
bientôt notre jeune homme sur le pavé. Nous voyons ce
fait se produire tous les jours'; il est indéniable et très-
réel, tandis que cette espèce de torture à laquelle on
prétend que l'esprit des élèves est soumis dans nos mai-
sons d'éducation est un fait, nouvellement révélé qui sem.
ble pour sûr plus que problématique. La paresse d'esprit,
favorisée par des circonstances extérieures qui entourent
les débuts de la jeunesse dans le monde, telle est la véri-
table cause des échecs qui atteignent dès l'entrée de leur
carrière quelques-uns de nos compatriotes.

On pourra atténuer le mal en le signalant avec cou-
rage, en lui apposant des instituts littéraires ou des
chaires publiques, mais il ne disparaîtra, la chose est trop
probable, qu'en propor-tion des progrès de l'instruction
dans la masse du peuple et surtout dans la classe déjà
éclairée. Un exemple fer-a saisir toute mna pensée. On
n'enseigne pas l'économie politique dans nos collèges:
aussi le jeune homme qui entend parler (le la "distribu-
tion des richesses,'' de la '-loi des impôts," du "libre
échange," et citer l'autorité d'Adam smith et de J. Bte.
Say, se voit incapable de dIonner' la réplique, et l'on peut
croire qu'intérieur-ement il eni éprouve une douleur cui
sante de vanité blessée. Le soir il songe à son ignorance
de cette par-tie des connaissances humaines ; le lende-
main il attaque de front l'économie politique, et si ce
garçon a quelque vigueur dans l'âme, il ne cessera d'étu-
dier que le jour où il saura sa matière. Eh bien! si en
fait d'histoire, de littérature, de science en général, la
jeunesse se trouvait à ses débuts dans la même position
d'infériorité qu'en économie politique, au lieu d'être sa
tisfaite d'elle-même, elle travaillerait avec une nouvelle
énergie pour se mettre à la hauteur de son entourage.
Si en toutes choses nous étions plus instruits que des
écoliers, les écoliers tâcheraient de s'élever jusqu'à nous;

L'OPINION PUBLI QU E

mais nous n'avons de supériorité sur eux que dans notre
spécialité professionnelle, et ils acceptent cette supério-
rité sans rougir, comme de raison, de même qu'ils ont
accepté au collége celle de leurs professeurs. L'émula-
tion de notre jeunesse, en un mot, n'est pas excitée par
ses relations sociales, et c'est pourquoi l'on n'étudie pas
assez.

La vérité de tout ceci parait bien évidente au jeune
canadien qui a voyagé en Europe. On est plus instruit
que nous là bas: aussi, rendus à Londres ou à Paris,
nous sentons, je vous le jure, le besoin de revoir Homère
et Cicéron et de lire cent volumes dont personne ne
parle au pays ; sans quoi nous sommes exposés à nous
faire dire à table d'hôte par le premier venu que nous
avons fait l'école buissonnière depuis notre sortie du
collége.

Enfin, laissant de côté tous détails, on se trouve en

face de cette double question: Si chaque classe de notre
société était plus instruite, la jeunesse n'étudierait-elle
pas d'avantage- et si elle étudiait d'avantage, serait-
elle aussi stérile?

Il n'y a qu'une réponse possible. Mais alors n'accusez
plus les coll"éges et donnez nous le temps de nous ins-
truire.

D'ici là nous usons des remèdes qu'on suggi're. Les
associations lit téraires ont leur mérite, et des chaires pu-
bliques seraient d'un grand secours à tout le monde ;
mais la meilleure sauvegirde du jeune homme, c'est uni
ami d',voué qui lui d 'couvre les écue*ls, (lui l'empêche,
en lui signalant ses défauts et en ne lui ménageant pas
les reproches, de se laisser éblouir par les louanges, qui
le pousse au travail en indiquant un noble but à son am-
bition. Et poartant faut il le dire? ceux-mêmes qui vou-
dr-ont user de ce moyen ne sont pas assurés dy parvenir,
car les véritables amis sont comme les trèfles à quatre
feuilles; on en trouve q ielquefois, par hasard, quar-d on
ne les cherche pas.

Voilà ce que j'écrivais en réponse au collaborateur de

L' Opinion 1ublique qui, acceptant l'éducation classique
telle que nous la possédons, voulait en faire voir les
défectuosités. Mais M David a chang' ,le terrain de la
discussion en disant que les colléges classiques ne sont
pas ce qui convient à notre pays, que l'éducation ici doit
étre arant tout industrielle, commerciale ct agricole.

Je profiterai de votre libralité, moa cher David, pour
discuter cette nouvelle question dans votre prochain
numéro.

sCRDUNN.

"HOMMES ET LIVRES.'

Nous recevons, sous ce titre, une correspondance de
Mr. Lareau, dont nous avons eu occasion de parler dans
notre dernier numro comme colliborateur de M. G.
Doutre dans un ouvrage de dr-oit en voie de préparation.

Cette correspondance, d'ailleurs fort bien faite, traite la
question d'éducation à un point de vue tout nouveau :
suivant Mr. Lareau, la paresse d'esprit, signalée par nos
correspondants, et qu'il appelle, lui, le découragement,
le dépérissement de la jeunesse, n'a pas sa cause dans
notre système d'éducation, qu'il trouve relativement par-
fait, moins les écoles primaires et intermédiaires. La
cause du mal est plus profonde, date de plus loin; ('est

notre régime politique, "régime batard," comme l'ap
pelle Mr. Lareau, qui a produit l'état (le choses que tous
déplorent. Et de là le prétexte à un thème magnifique
sur l'indépendance et la rupture du lien colonial comme

panacée suprême à tous nos maux. C'est complétement
déplacer, si non même écarter la question dans ses causes
comme dans ses résultats.

Il s'agit de savoir si notre système d'éducation a répon
du, et s'il répond encore aux besoins de notre soci"té, telle
que l'avait laissée la Cession de 176J, telle que l'ont de-
puis faite nos nouvelles et différentes circonstances poli

tiques.
Dire que le régime colonial ne convient lpas à l'enthou.

siasme de la jeunesse, ce n'est pas du tout résoudre la

question, ni même la poser.
Tout en désapprouvant bien formellement (-e q1 ue nous

pourrions appeler la partie politique du travail de Mr-.
Lareau, ainsi que ses principes sur l'éducation compul
soire, nous le publions néanmoins avec plaisir, par'ce
qu'il a une valeur sérieuse et contient (le bonnes vérités

qu'on n'entend pas assez souvent.
.1. A. Moussi A U.

Le Parlement canadien s'ouvre, comme' l'oir sait, le 15.

L'ENLÏIVEMENT DE CADAVRES A LACHINE.

Cette affaire fait beaucoup de bruit, et mérite d'occuper l'at-
tention publique. Nous avons toujours compis la situation
difficile où se trouvent les étudiants en médecine dans ce pays.
Il leur faut des sujets pour étudier avec fruit leur profession,
il leur en faut à tout prix ; or comme on ne trouve pas moyen

|de leur en fournir suivant leur besoin, ils les volent. Mais

l'affaire de Lachine présente un caractère triste, odieux. Voici
les faits tels que racontés par plusieurs journaux.

" Le 29 janvier dernier, quatre étudiants en médecine' parti-
rent de Montréal et se rendirent à Lachine. Dans le courant
de la nuit, ils parvinrent au cimetière, enfoncèrent les doubles
portes du charnier, et enlevèrent trois corps, dont deux
étaient ceux de religieuses récemment décédées.

Puis ils repartirent pour Montréal.
t Le lendemain, la paroisse de Lachine apprit cette auda-

cieuse profanation avec une indignation impossible à décrire.
La population entière se leva comme un seul homme pour
protester contre un pareil acte. Immédiatement plusieurs
citoyens partirent pour la ville, bien décid ,s à retrouver coute
que coute les corps enlevés et à les ramener au lieu de leur
repos.

" Pendant trois jours les recherches furent vaines, mais au
moyen de certaines indications obtenues d'une tierce per-
sonne, on découvrit les auteurs du vol. C'étaient comme
nous l'avons dit, quatre étudiants en méde-ine, qui avaient
fait l'expédition pour le compte d'un cinquième, qui lui, avait
revendu les cadavres à une autre institution, moyennant un
profit considérable sur le prix qu'il avait payé lui-même.

" Ce n'est qu'en payant une somme de $112 et en promet-
tant au spéculateur de taire les noms, que les citoyens de
Lachine ont pu obtenir possession des corps et les ramener à
Lachine où ils ont été inhumés de nouveau."

Evidemnent il n'y a pas eu dans cette atlaire que l'amour
de la science, le désir de s'instruire ; et c'est ce lui froisse l'o-
pinion publique ordinairement très-libérale pour ces sortes de
choses.

Il y a des gens qui ne se contentent pas de spéculer sur les
vivants, il faut encore qu'ils trafiquent sur les cadavres.

LE ('A-NAVAL A LA CHAMBRE DES COMMUNES.

(15 perrier 171.)

IMITE DU " CARNAvAL,' DE GUsTAVE NADAUD.

Ain:-Ten souvie,'s-tu, disait un capitaine.

-je suis moulu, j'ai la tête fêlée,
Quel cauchemar, quel affreux bacchanal!
Mes chers amis, je viens de l'Assemblée
Nos députes fêtent le carnaval.

Oui, je l'ai vu, c'était un bal sans gêne,
Dans les salons de notre Parlement;
Se gêner là n'est vraniment pas la peine;
On s'amusait, vous allez voir comment.

COCKBUunN, puissant et grimpé sur sa chaise,
Avec ardeur maniait un archet.
Dans un hautbois, tout en se pâmant d'aise,
Souffisit, soufflutit son collègue BLANCHET.

Sirs GEoRG(E et JoiHN, Of coursC, ouvraient la danse,
Bî.AKE et DoizoN leur faisaient vis-à-vis ;
Ils babillaient entre eux sans éloquence,
On aurait dit un quadrille d'amis.

CURRENCY llxNcKs, dont la jambe est rebelle,
Avec IIoLtToN prenait un doigt de vin;
Vous me direz que "je la conte belle;"
Le vin se prête à noyer nos chagrins.

Cinthe MAssoN, qui bien souvent murmure,
Ne trouvait plus que tout marchait si mal ;
Il voulait même offrir une voiture,
En souvenir, à Monsieur McDOUGALL.

('i:vA nvalsait en serrant par la taille
Le grand SANDFiEL, ami de la maison ;
FoRTIN chantait, en voix de basse-taille,
Le "Brigadier" qui toujours a raison

Avec CoUPAL FORTIEA parlait finance,
On discutait l'urgente questioi
Des rats musqués dont la haute influence
Se fait sentir dans notre nation.

PELLETIER danse avec le SERGENT D'ARMES
En lui disant son amour pour CnAtAis
RY MAL l'écoute et pleure à chaudes larmes
BÉCHARDj croit faire un discours sur la paix.

DUFEsNE avait une liste civile
Où figuraient le bons gros traitements:
Le Gouverneur pouvait vivre à la ville
Les employés pouvaient porter des gants.

Tom FERGusoN, les deux mains sur la panse,
Gronde un solo gai comme un libéra.
CAYLEY, rêveur, et méprisant la danse,
S'en va conter fleurette à BouRAssA.

BENOîT, Tns-urrAx, GoDiN et RtouiTAiL.i-
Dansaient en r-ond, se tenant par la main
Ryan s'est fait d'une botte de paille
Un tabouret plus moelleux que le crin.

LINDsArs stoïque, avait mis sur sa table
Deux pieds chaussés de mules de velours.
FANNixo, coiffe d'un turban très sortable
Nous décochait d'atroces calembourgs.

CIMON, atteint d'un transport poétique,
Pour GEoFFRuoN rimait des madrigaux.
LACERTE ornait son chef' patriotique
D'un casque monstre applaudi par BRoussEAu.

Dans le tauteuil où siége Mackenzie
CoUP'AL, lui, brode un ar-ticle de fond,
Sur un sujet de haute comédie
Qune BELLERosE a fourni sans façon.

Vers le fumoir, où trône la sagesse,
Avec LÀsNGmors je dirigeai mes ps
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On débattait des questions de Presse ses preuves de désintéressement et de patriotisme. Je ne cière s'en allait toujours aussi irrité, mais plus satisfait, comme
Gaudet parlait ; Jones ne parlait pas. crois pas qu'il soit à blâmer pour l'échec des négociations de un homme qui avait très faim et qui vient de déjeuner.

paix à Versailles ; Bismark voulait le duper. Lamoricière, à Bruxelles, fumait beaucoup. Il fumait jus-
FouRNErm lançait les éclats de sa foudre .... ?-Il mérite certainement d'être placé à la tête du gou- qu'à dix et quinze cigares par jour. On a remarqué que les

Au nez surpis d'un page de quinze ans: vernement. C'est un homme d'un grand talent, et qui a fait fumeurs fument beaucoup plus quand ils sont sous l'influence

Et SAVARY voulait réduire en poudre ' ses preuves de désintéressement et de patriotisme. Je ne d'une passion très-vivement surrexcitée. Dans les temps de
Dans un grog chaud deux sous de sucre blanc. crois pas qu'il soit à blâmer pour l'échec des négociations de révolution par exemple, les bureaux de tabac font fortune. Le

paix à Versailles ; Bismark voulait le duper. peuple et le volcan fument ensemble.

Sur ses genoux, DAOITST beCrçalit VLSCONTE ..... ?-Les gouvernements de la France verront quand sera La marchande de tabac qui nous logeait, mon père et moi,
Sur lui gentaitxes Dos dubeçaps svenue l'heure de la reddition. L'honneur national passe avait pour client assidu Lamoricière. Un jour, il avait apprisEt lmChantait des auts du temps passe, avant tout, et le salut de la France vaut bien des sacrifices d'elle que Victor Hugo habitait la Havane, au numéro 27 de la
Tandis qu'auprès JoLY contait un conte d'existences et de biens. Grand'Place , et qu'il n'y avait pour le voir qu'à monter un
Que DuvERNAY trouvait fOrt épic. * .... ?-L'honneur ne nous permet pas de céder l'Alsace et petit escalier au fond de la boutique. Il était monté. Et

la Lorraine. Nous n'avons pas le droit d'abandonner ces pro- voilà comment le cigare exaspéré du rez-de-chaussée l'avait
J'ai vu plus loi des groupes me sourire vinces. Qu'on les fasse voter sur la question de savoir si elles conduit au livre calmant du premier étage.
Mais J'ai filé n'étant pas trop gourmand. veulent être françaises ou allemandes, et vous verrez le résul- il
En veité, je ne saurais vous dire tat. Pas un sur mille ne consentirait à l'annexion. Les ha- Quand Lamoricière écoutait la lecture de Napoléon-le-Petit,'out ce qu'on fait en notre Parlement. bitants de ces provinces ont répondu à l'appel du gouverne- le cigare ne lui suflisait plus. Il tirait de sa poche sa blague

ment provisoire. Beaucoup s'échappent à travers les lignes et sa pipe-une pipe d'écume car c'était le cas d'écumer.
Dans z, chanutez, membres de la Puissance, prussiennes pour s'enrôler dans la garde mobile. Si malheu- Il avait même pris l'habitude de l'allumer en entrant et
Le carnaval bien trop tût mfinra; reusement les Prussiens venaient à acquérir l'Alsace et la pendant que mon père écrivait encore.
Dansez, chantez. tournoyez en cadence, Lorraine, elle seraient pour eux ce que fut Vénise pour l'Au- I connaissait les usages de logis.
Amusez vous, et l'on vous aimera. triche. Il est vrai que ces populations sont d'origine alle- Il arrivait vers neuf ou dix heures; il entrait clandestine-

X. ,r Y. mande, mais elles sont complétement françaises par le senti- ment, échangeait un signe avec mon père assis devant sa table
ment. Supposez que le Mexique réclame le Texas, qui fit au- comme pour lui dire le ne pas s'interrompre, s'installait sur
trefois partie de son territoire, et que les Etats-Unis consen- le lit-divan et fumait.

Appréciations plieus d'intérêt du nouveau ministre fran- tent au march, cet Etat ne répudierait-il pas un tel arrange- Quelquefois il avait oublié sa pipe, mais il savait que je
çais aux Etats-Unis, le vicomte Freillard, sur les événements ment,? Il en est de même pour l'Alsace et la Lorraine, fumais cdmme lui. Alors il se mettait un quête le ma pipe,. ...... ?-Vous voulez savoir mon opinion sur Napoléon: Ce la dénichait toujours dans quelque coin et la bourrait sans plust e n'estcertes pas un grand homme, bien que pendant un temps de façon.
de journal prétend avoir eues à ses nombreuses questions. il ait gouverné la France avec beaucoup de sagacité. Sa pre- Un jour pourtant, mon père, tout en travaillant entendit

...... ?-Si la destruction (le Paris peutt sauver la France, mière faute fut de ne pas aider le Danemark contre la Prusse. quelqu'un qui furetait silencieusement derrière lui, écartant
il doit tenirmême au prix des sacrifices les plus irréparables..L'Angleterre attrait fait la guerre alors, si la France se fût doucement les meubles et les chaises et entr'ouvrant avec
Et poirma part, je ne crois pas ilue la guerre cessera avec la jointe a elle. Plus tard, Napoléon n'aurait pas d permettre mille précautions les armoires et jusqu'à la gaine de l'horloge.Et ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ C porut arueneeros asautlagereeesereaeclaàuarrus
capitulatione Paris. Notre illeur politique est la e fut une fatale erreur. C'était Lamoricière qui cherchait repetucusement ma pipe
tance à outrance. Nous n'avons rien à attendre dle la tendressei Napoléon a été complètement joué par Bismark. L'idée na- autour de la plume (le mon père.
tane a PrussacquiNoaitîquanous tinàubtir jlami teeseia poléoniennse d'unité nationiale a produit de grands résultats. Tout à coup, ne la trouvant p)as, il n'y tint plus et, brus-du la Prusse, qui sait quo' nous n'oublierons jamais les in a- Elle a affranchi l'Italie, mais. ea définitive, cette idée, adoptée qumet àcun aovna, il s'écrials tbrs
mies et les cruautés commises par sa soldatesque brutale. E 'le A affmagne, a tourné contre Napoléon. La France a quement, il s'écria :
C'est pourquni elle met à exécution le conseil de Machiavel : par A-O ce b....e Charles m'a-t-il f.... sa pipe ?
" Si vous avez offensé un ennemi, tuiez-le, de peur qu'il ne se commencé la guerre actuelle, mais Bismark l'avait préparée Cette exclamation (le Lamoricière est un des souvenirs co-l yPtre et provoquée'. Il voulait la guerre et a eut l'adlresse' de la fairevenge plus tard" Lies atrocités perpétrées par les soldats tamiques Inu bureau (le tabac die Victor Hugo.
prussiens sont horribles à détie' toutte description ;elles sont déclarer par la France. La guerre lui était nécessaire pour-
presque sans précédent dans les annales de la guerre. Ils soustraire son gouvertement aux attaques de la Chambre des
volent, ils inenuient, ils dévalisent dles citoyens inoffensifs. dputés prussienne qui voulait répudier par son vote les Le général Lamoricire était arrivé à Bruxelles royaliste
Si nuis avions été vainqueurs, nuis n'atrions été ni si cruels énormes dépenses du budget militaire. La candidature Ho- quinze jours après, il était presque républcain.
ni si avides. lenzollern a té lancée comme une provocation. C'était à la fois un soldat intrépide et un esprit indécis. Il

.-Gambetta c'est, à mon avis, le seul o e ca- eon; il n'est pas certain qu'elle ait été prompte- n'y avait pas dans l'armée française d'officier plus brave au feu.
pable de sauver la France.I Il a une habileté merveilleuse ment retirée ; cela n'est pas prouvée. La vanité et les senti- Il n'y avait pas non plus, dans une assemblée de représen-

ments belliqueux du peuple français sout faciles -à exciter. La tants plus hésitant et moins sûr de lui. At fond, Lamoricière
Rapelezvoussouneéaret d'neparséébaon.eindos'él es guerre fut rsolue. La France n'avait que 350,000 hommes ; ne croyait à rien. Dans les temps de révolution où la pre-
b haut aiu-dessus ide la ville assiégée, l laquelle il dit a la Prusse ci avait au moins 600,000, tout équipés et prêts à mière question est la forme du guvernement, les hommes
bien arrsvdnie l'action. Ni le gouvernement ni le peuple français ne se dot- comme Lamoricière, aristo-rates de naissance autoritaires
det asitnt il aive c Tours avieti uxene dpétmit tetaent de ceia. Je pense aussi que, dans ces dernières années, par métier, violents par caractère, au fotnd très-intelligents
prouvanst qu'il comuptrenait toute l'extrémité desesperée dle la l'armée française avait été démoralisée par le régime impérial. et très-tins et comprenant la portée générale sinon le sens
situation. ''oites les armées réglières dc France étaient pri- J'assistai, il y a quelques années, à une revue à Ch.ilons, et je immédiat des événements, sont dos aveugles écervelés qui ne

Allema"ne, et c'est Gambetta q a pus remarquer c' fait doulourux. La discipltne etait absente; savent pas oit ils vont et qui font de la politique au jour la
sounièress fces inte tecam . quiaorgani et il regnait, parmi les soldats, cette sorte d'abandon insou- nuit. Captivé par la monarchie et tenté par la liberté, Lamo-toutes leýs forces ma:intenant cin campagne. natprmlssods).1

....... ?-Nous n'avons entendu qu'un côté de l'histoir. t ant si fatal ait moral des grandes armées. ricière tenait à labsolutisme par son amour de la discipline,
Si Gambetta a cru d[voir intervenir dans le coitmaidement .. .?-Bismnark est un grand homme, bien que je ne dûsse à la démocratie par la souplesse le son espirit, et à la reigion
de Paladines, c'est sans doute qu'il avait de bonnes raisons pas le proclamer, car il est l'ennemi le plus acharné (le la par l'indécision cie son caractère.
pour cela. Je crois que le pattiotismne de Gambetta est sans France. Lui seul a accompli l'unité allemande. Du reste, bau liseur, causeur séduisant, lettré délicat, il
une nuance d'égoïsme, et, jusqu'à preuve du contraire, rien ...... ?-Jc ne pense pas que sa mort pût étre actuellement avait l'indécision charmante. Il avait baueoup lu, beaucoup
n'affaiblira tma confiance en lui. un bonîlheur pouir la France. Ce qui atrait été heureux pour vu et beaucoup observé sans avoir jamais ii c'iconclu. On ne le

...... ?-C'est.une exagération. Les souffrances de Paris la France, c'est qu'il ne fût jamais né. Bistnark est un Amé- prenait au dépourvu sur aucune question et on le trouvait sans
sont pas aussi grandes uon le dit. J'ai reçu des ettr icam egare en Allemagne. Il a l'esprit d'entreprise d'un aplomb sur toutes. Esprit brillant, nisuperhetel, ni solid

de gens d'une aisance moyenne, m'annonçant qu'ils n'ont pasY ankee. Sans lui, l'unité allemande serait restée une pure supériorité gaspillée à la recherche de l'initiative, il avait de
encore goûté la viande de cheval. Le gouvernement de Paris theorie. l'éclat et pas de trempe. En sommîîe, soldat d'avant-garde et

a s-Je crois que Napoléon est honnête et a été géné- détestable homme politique d'arrière-garle, il eût été un hérosa secrètement crans'unîe immense quantité de provisions
dans la nouvelle salle d'opéra et autre huart, sans qie le pu e reux jusqu'à la folie ; mais je ne le crois pas riche, quoique, sous Kléber et un trembleur derrière Danton,
en sachno' riee. Oit i'a eertainemet pas de la viande fraiche bien certainen)ctit, il ait de quoi vivre en gentleman, et ne Du reste, son courage militaire lui-même, étudié le près,
tous lces jours niais avec l systèe actuel des rations, Trochu soit point réduit à prendre une o penion à' 5 dollars. Mais il tenait sinuulièreunent à son caractère. Chaque offlicier a
peut tenir encore longtemps Quiant aux horreurs clii bom-yi i montra jamais sur le trône de France, il est vieux, et, sa manière à lui d'être brave, Changarnier était iipas-
bardement, ou les a aussi beaucoup exagérées. Les bombes comme vous dites en ce pays, " played out ". Je ne vois pas sible au feu. Cavaignac était grave, Leti était gai ; Lamo-
prussiennes mne tuent qu'utne qutinzaite personc's par jeur non plus d'espoir pour son fils. C'est dommage pour le brave ricière, toujours indécis, était à la fois turbulent et avisé.
et peu d'édific's, jusqu'à présent, net été eudonmagés. garçon. 11 a reçu "le baptême du feu" si bravement à Sarre- Il jurait comme un païen et s'exposait comme un diable;

...... ?-Non certes. Tant que Gambetta et Trochu pro- bruck mais au moment ou la bordée de mitraille allait éclater,
longeront la résistance, je ne croirai pas la situation désespé- ...... é-Jene crois pas que Bazaine soit un traitre. Sa il s'enveloppait de son burnous et faisait cabrer son che-
rée. Trochu est un brave soldat. Son plan de défense était grande faute, son crime si vous aimez mieux, a été de jouer à val, rusant avec le danger qu'il affrontait. 7Murat char-
excellent, nmais il a été constamment contrecarré par les for- l'homme politique. Ait lieu de se consacrer entièrement à geait les Cosaques à coups cde cravac!he, la poitrine au
tunes de la guerre. ses devoirs de commandant militaire, il s'essayait à la diplo- vent sous son dolman chamarré, la tête empanachée de pouir-

....... ?-Mou Dieu vous comnnaisse'z be le peuple frani- matie. C'est un homme vain. Il pensait, avec la belle armée pre et l'oil en feu, sans bride, à tous crins, superbe, espèce de
çais. Les Parisiens sont particulièrement inconstants. Leur de 1 50 ,0 00 hommes qu'il avait sous la main, être l'arbitre des centaure sauvage et théâtral qui s'admirait d'avoir pris le
caractère manque de stalilité. L'honneur national avait été destinées de la France et pouvoir restauirer l'enpire. S'il ne mors aux dents de la bataille ; Bonaparte à Arcole, allait aux
foct abaissé par les désastres de Sedan et de Metz. Mais de- voulait pas servir la répubhique, il devait notifier son refus au canons l'épée d'une main, le drapeau de l'autre , Kléberjetait
puis la chute de cette d(ernière place, les Français ont déployé gouvernement provisoire et remettre son commandement à auxmaieluks effarés l'éclat de rire de la Révolution française
beaucoup de bravoure et de dévouement. Ils ont effacé la ut autre général. Jusqu'au 13 août de l'année dernière, il dont il avait l'équipage et la taille ; IHoche et Marceau, Keller-
honte des précédentes défaites. attrait pu percer les lignes prussiennes avec les trois quarts mann, Moreau, Ney, tous ces géaits indifférents, étaient sur

...... ?-Sans doute ;tmais, à force d''ssumyer des défaites de son armée. S'il l'avait fait,. et laissé à Metz une garnison le chanp de bataille, les insulteurs de la mort. Lamoricière
es constrits deviendronît aussi dis vétérans, 't j'espère que de 24,000 hommes, la forteresse vierge serait, comme Belfort, jouait une partie avec elle. C'était le plus beau joueur qu'eût

la fortune finira enfiin par iouvs sourire. encore eutre nos mains. Ses hésitations ont tout perdu. S'il jamais rencontré la mort, mais c'était aussi le plus adroit et.afot -Dfiiatîeavitreoit c'arlot noumeille ''oeli-ii're.ui

.... ... ?-Dans mon opinion, 'c'mpr'uuir Guillaume ne avait rejoint, comme il le pouvait,celui-ci n'aurait le plus serré. Il s'exposait et s'effrayait à propos, luttait d'a-
sera jamais assez imprudent pouir remettre Napoléon sur le pas été obligé de marcher à lui, et la bataille de Sedan, au dresse avec les balles, se montrait de face <te trois quarts ou
trône. Le retour de Bonaparte serait une malédiction pour lieu d'une défaite désastreuse, pouvait être une victoire pour de profil, sans qu'on devinât ces précautions sous sa brillante
la France. Même si Blisimark restaurait Napoléon, le peuple l'armée française. Bazaine a été le mauvais génie de la intrépidité, et payait magnifiquement, nimais savamment, de sa
français, quoique affaibli par ses désastres, no le supporterait France. personne. Il abordait le danger acc iun talent consommé,
pas longtemps. A preuve la chute le Maximilien au Mexique, plein d'emportements et de feintes. Artiste de la bravoure,cil excellait, îar exemplle, à se masquer à denmi derrière l'enco-où un peuplé à demi-civilisé n'a pas voulu d'un prince imposé LA PIPE DE LAMORICIERE. hr e son pa topt à semasue à rdmie une c'e
par des étrangers. La dynastie les Boaarte était compara- lure de son cheval, tout en enlevant avec frénsie une charge
tivemenît jeutte, et fondée seulement sur le prestige militaire. d aaei boisne npu eiLmrcèe 'ti
Ils n'onît lias unme longue ligne d'auncêtres qui leur donne uine 1. Mutrat dressé.CHLSHGO
sorte de droit acqîuis aux yeuîx du peuple. Le prestige mili- |En 1852, min des visi teuirs les pluts assidus de la pietite chîam-CHREHu.
taire évanoui, ils n'onmt tuncune auttre prise suir 1le peuple frtan- bre de la Grand'Place, habitée àt Bruxelles par Victor' Hugo,
çais. Je penîse que ha fouime répulicaimne de gouvernemtent c'était le génîéral Lamoricière. LA VIGUEUR DES VOYAGEURS DU NORD-ouESTr.
est la seuile quîi pîuisse raullier tous les partis c'n France. Vous Com hinîeiléatcrat.Iavttnejieêe
voyez avec quelle untaniimiité impihérialistes, lègitimnistes et orlé- rglèesn aei tniiar asvmgrt.Loi ti

.... ?1-Nont, je nei penuse pas qu'il existe la moindre chance giotats ulin ivrL afgr.I ti lttptt npri ops eslasrglese eqeqe oa
pout' les orléntistus. J'aui dis amuis dtans tous les partis, et ils mi iratnetpi aî atillinuu'lcomnttàgurfacisatuaprae rieuaofcc u ps
se déclarenit tous pîrêts Lu accepter lau Répuliiquec sous la pré-gtgcde'eiuipit.'rsî<mediioîeechm'i-tpiebialmnt'ndevygus,'pelt"aesux
sidence de Gamtbetta. A Mon avis, Gamîbetta a bien mérité eu uudcau'uîê'ai isuu' u îuuci efteó'asceî. evygu vie felaprnedi
du pays. Il est actuuellemn'tt l'ûme véritable de ltu Fr'ance. slacduc tfr ritl leteéti ootessse~hme"qt efcedtmne:«léatasssi teper
Il a plus fait eni quaitre moîcis que bicen dus gouvernements en elncsfoîsun rldejmcsqtoeîtdmi tiîg atbrdel'uetuatsapecaeadntpti.rls

.....- Il a c'ertaine'ment ses défauts, muais il tie fauît pas le lsrc eBuxlî,ba ess rsdsosae eeu oi uossxcagsL otr eprete-osd ue
juger si rigouureuîsemeunt. Touit est charivari maitenant en lte uCarui oiatcnr ecu Ea.tn ielrqejarifn iatc< etieet i
France, et il peuit avo'ir obéi aux excitationus de l'heure en put- Dpi eDuxhéeln' i fei ti in eli lliitmi a i aes 'c à atse ot enta
bhiant danîs se pîroclanmations lc's exagérations quî'on lumisesiimi,'il'ûli, ttuêede'amebg.Jen prlsate.
reprocheu. A cdistanîce, nous nie pîouvons pats bien comprendre si êu a 'lmoîi a o hé th egqmtuor evygu edtr e ebe,éegi app tpr
cela. Mais je sais qute c'est un homme patriotique, et mêmetrmlnedvnl'naintiaupitrosrapiteesidmnèedeircr

s'iléchue l aîramérté a reonnissncede ii rane. Courme calme, il veait voirmn.èr Ile vatinet lie st-qelshmmsd acastotaotedseavgse u
.... 1-Iliiriteceraineentd'ête plcé la êtedurgu gliitre luilir fadeues militaire alvulgartó.L'il Moétait rsexéiis asls otgs

vernmnet. 'esunhomm d'u andtalnt, t qi afai gpèer liai vl'emonient.pg qu'il venait d monde, et dumoil- Aubtd'ncrantmslvoaerrit emtr
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sur la pierre où il s'était assis précédemment, et allumant sa
Pipe en disant d'un ton goguenard à l'officier surpris : "iVos
Soldats ont encore trois charges à porter ; moi j'ai fait mna
tâche et je me repose, comme vous me l'avez promis....mais
Vers la fin, j'irai vous donner un coup de main...."

Jugez de la mine que les soldats réguliers avaient en tra-
vaillant à côté de tels hommes.

L'HOTEL DE NIORRES.
Suite.

et du sentiment d'ordre qui président aujourd'hui à cette opé- force et il ne put se servir que du bras droit: un même cri
ration difficile. d'angoisse s'échappa de toutes les poitrines....

En ce moment (toujours suivant l'usage qui s'est religieuse- Le matelot fit un pas ea avant et rappela son courage par
ment conservé jusqu'à cette heure), les ouvriers charpentiers un effort suprême, mais an moment où il allait affronter une
viennent, au son de la musique, apporter dans d'ininensés mort que ses infirmités rendaient inévitable, deux bras ner-
corbeilles une collection de bouquets de fleurs qu'ils distri- veux l'enlevèrent de terre, le jetèrent de côté et deux jeunes
buent galamment aux dames de l'estrade. C'est l'indice qui officiers, chacun une hache à la main, sautèrent (le chaque
sert à témoigner que ces ouvriers, eux, ont terminé leurs tra- côté de l'étamboi.
vaux. En effet, la coque construite, les charpentiers-construe- Ces deux officiers étaient Md'Herbois et de Renneville.
teurs n'ont plus rien à faire , le navire appartient désormais
à la mer qui va entr'ouvrir son sein pour le recevoir et aux J.-Lc8 dux
matelots qui vont n prendre soin à parti( cette heure, leeot a e

Il 1. , 1 ý-veUx nlêevrentdenterele etèreatin decôtöe eu x jar eunes

L'évêque et les abbés avaient eux-mêmes vidé leurs greer, l'aitéiiayer, lui faire enfin sa dernière toilette. nentlunt inattendu, avait galvanisé la foule. [-il tnême cribourses e Au signal de tlintgénieur-constrcteurreconnaissablenaitéeux- mais ce cri n'eutbourses.àsécapr etutsle otrnsVenez avec nous, dit le prélat en s'adressant à la pauvre porte-voix qu'il tient à la main (et il est le seul qui, cettefemme.pVousele:voyzenos mains sop vdesumais chezhmofemme. Vous le voyez, nos mains soi vides, mais chez moi circonstance, lit cet indice du Commandement, les accores de D'uni double coup fiappé sinmultanémenît, les deux efficiers
nous vouîs scourerons. l'étrave et de 'etanabut sont tombés. 1 venaient de briser lepoolin : la frégate fit unimouvement en

-Monseigneur, dit vivement le marquis d'Herbois en s'a- Aavant.... le vicomte et le marquis se précipitèrent à la fois
vançant, permettez-moi de faire en votre nom une bonne ac- la uî re ! les tambours ont fait un roulement. Ils bat- dans ptio. ou qe Pumnesot utsnouer'tpmtiegr- untunpr pir :ouplesstaues e ls 3is sntentvseteare coinisnprsevsoint eueuemnterevééaseIn ; mlais, pour que l'aumrône soit plus douce et plus agró- lrepu e eeortu ex
able à Dieu, ulle doit passer par la main des anges."A e q, vdLa foule haltate gardait le plus profond silence .... Tout

Et, avec un geste charmant de respectueuse galanterie, le fait professionnellement le tour de la frégate comîlétemnent à coup l'impulsion descendante prise par la coque du tavire
Iarquis fléchit le genou en présentant à Blanche une boursedg ea ntil'avoir lieu. La frégate glissant jutsqu'au-dessus du

prleins d'uratandis que le vicomte, bémidantisondamies'adressaitpleine ('or, tandis que le vicomte, imitant sont ami, s'adressait Tprterepur apihontlarsée avir anédieSpctonedulit-trou venait (de s'arrêter (Iins Sa Cottrse..
-à Léonore.'m La masse énormu recouvrait le trou dans leqtel étaient en-

Les deux jeunes filles interrogèrent leur cousin du regard cement, se rapelleront toulotrs l'émotion profonde (font le Scvelis les duix courageux jeunes gens ils devaient étouffercCSeur est agité à ce moment solennel. ilqiilenleavipamttnsl'n uiuir.Len-puis elles prirent l'aumône en remerciant par un gracieux
Sourire, et transmirent lus deux bourses à la mendiante. ' Cejour-là surtout, à Brest, ce sentiment qui dominait bu ment était horriblement critique.

" Oh !fit celle-ci avec une émotion sincère, je vous unirai foule était pluss puissant encore (ie de coutume. Depuis Donier titi second coup du hache sui'letitorecau du poulintous quatre dans mes prtères." quîatre ainées, trois lancemnts avaient eu lieut et Chaque fois1 était all1er à une mort certaine, cýar la frégate n'était retenuetou quatrehagé(l dopens pomes aaiprriiicres."sor
Ce renmerciment fit rougir les deux jeunes filles. Les que t miracledéquiire, ainsi queos l'avons (litt

tilshommes saluèrent et le prélat reprit sa marche. dauexatr aailole débris de charpente craquait déjà sus le poids qi'il sup-
Cette petite scène avait cii pour témoins les nombreux pro- Ct portait.ineneurs accumulés suir cette partie (lu courms, ttc au féli- an as u i de Tnilenus ccmlé srceteprte l curet chacunfl aitpséurii cadavre pour qluitter la terrie et aller prre Une même crainte domitit toits les esprits: si le jpollli

cita le marquis et le vicomte de leur bonne action. brisé nmétait pas brusquement chassé, le navire allait S'abattre
" Qu'est-ce donc que ces deux jeunes gens? demanda l'é- Le souvenir de ces morts affreuses était tellemettprésent sur le flanc et c'en était fait alors et du vaisseau (in roi et de

vêque cin entrant dans sa demeure. qu'aucun forçat, cette fois, navaut voulu courir la chance (h la vie des deux officiers car lis dégager devenait chose im-
-Deux pécheurs endurcis, monseigneur, répondit l'un des possible avant de nombreuses heures de trav

abbés de suite. Le marquis d'Herbois et le vicomte de Ren- La foule n'osait tenter un mouvement.... la douleur était
neville, deux jeunes fous qui donnent les plus mauvais ex- Grand, on le conçoit, avait été l'embatras (les autorités ma- peinte sur toits les visags.... les autorités maritimes étaientelliples. ~~~~~~~~~~~~~ritinses, car il étai t inutile de chercher parmi les autres Classes odoéspr-e ciet ipucmue e aisemples. ,furye a e ciets e otuî,e e ais-Pastou cepndat ft lévêqe ci surint t, ar-un homme voulant engager cette terrilble partie, puisqu'ami- oiers charpentiers présents, comprenaient toute l'horreur-Pas toujours, cependant, fit l'évêque en souriant ; et, par-un n'avait à trouver un 'nnuSuisant air risquic mil allait
mi leurs défauts, ils ont une qualité précieuse : la charitéqs
chrétienne. Après ce qu'ils viennent de faire, et quoi qu'ils Le navire Chancela. . .Une clameur effroyable s'élevadans
aient fait, je ne désespère pas de leur salut."1tfles airs. ne seconde encore et la catastrophe était accom-

Ce fut dans cette touchante circonstance que Léonore et mais outre que cette manière de procéder était va dehors des plie.
Blanche entendirent prononcer pour la première fois les noms usages reçus, elle présntait encore les pus grands dangers En cet instant d'angoisse que nous renonçons à dépeindre,
de ceux qu'elles devaient aimer bientôt. pouvant résultet'u(e tchtu'opération mal imite, lorsqu'unita homme surgit dans l'espace deneurô libre autour de la

Le lendemain le marquis et le vicomte, (lui devaient partir ancien matelot se présenta de bonne volonté pour ri'tur frégate. Cet homme, vêtitcri simule natelot, paraissait être
Pour Paris, demeurèrent à Brest. Bien plus (et ceci fut h a ublveiuantriunidis proie à une surxcitation d'autant plus foriiable, que son
Sujet des conversations de toute la société le la ville durant'visuge était d'une pâleur livide. D'un bond il fut au milieu
la soirée entière), les deux officiers de marine allèrent le la guvrre dAmérique et ayant gratd'psa des chaniain guche affreuisemenit mutilée. Cette blessure l'avait ietes îi et lsii uelud as efrmêôme jour à la messe, à vépres, et ils entendirent sans sour- contraintr laabandonneretlelservicediduttroispuis, se retournant brusquement, il s'élança ua face cle l'étam-Ciller, sans manifuster la moindre impatience, un sermon quiceot
dura(ei iailsIeîeetqi oi lutràladtie Rentré daims ses foyers, il avait vécu avec sort fils et sa brui, Linasse se leva et s'abaissa plus raupidle que la pensée, ledra dfeux grandes heures, et qui, pour donner à l'auditoire,enordecqptisnftsL flséatphu tg-1composé de paysans des campagnes environnantes, plus deett u coin de fer fut enlevé, le morceau du puiîli vola enécats et
facilité à être compris, fut prêché en dialecte breton. gliait àpine de quoi donner à manger à sa nombreuse fanille. le navire descendit brusquement.

Otn s'égaya sur le compte des deux amis, et, comme les La foule entière ferma les yeux: on crut ha matelot broyé
Plaisanteries devinrent piquantes, deux duels s'ensuivirent ;pche* sous la quille.duels dtans lesquiels le marquis et le vicomte'besrn grié- Cette mort avait aplporté la plus horrible misère paurtmi les Le auvire etntra dans la mer aut milieu d'un flot d'écume,dueldnleusqelsarv blessrent pauvres gens. Les petits egrfaits se mourai't d'inaition et tangua fortement e l'arrière à l'avant, seredressa et mottra,verit leurs adversaires. la jeine femne dépuisemu t. Cétait pour soulmger sa bru accroché à uiti grelin quilpendmit heureusement de son cou-T1rois jouirs après on lanmçait à la mer la frégate que l'eveque tSsptt-is u evci aeo umi étltd ed-,~.
devait bénir.,qvronnement, lintrépide narin uiavait ssce bout de corde

On sait qu'à cette époque, et avant qu'un ingénieur habile vouler Seulement, il avait demasdé à ce que la condition à l'instant du péril et s'y était suspendu, plongeunt dans lan'eût simplitié de beaucoup les opérations du lancement, cetteeÛt smpliié debeauoup es opratins d denclantlibtetrnfréapordét'iuoçti a parsom eqil l grituàesfôtnier avec la frégate et reparaissamnt avec elle aux acclamationsimanceuxvre offrait les plus grands périls.tfriei mdélirantes des spectateurs.
L'enlèvement du poulin (le dernier arc-boutant retenant MM. d'Herbois et de Ienneville étaient sauvés : ils n'a-

Seul la masse énorme dut vaisseau) était regardé avecr Ces conditions avaiat été acceptées par les autorités et le valent rien pu voir de ces'était durant leur enseve-comme tellement dangereux, que l'on assurait au forçat de évouemt de ce pauvre prad-père ayant ému tois les Curs,lisseent ils igoaient le danger qu'ils avaient couru et lebon vîmsèqil ~ qu 'o suri0a ora esicideuix illes de Mate de Niorres avaienît faitunue ulte O dvuutetit (leDhurSuvurbonne volonté qui se chargeait de ce travail, sa libération profit : quiète dont le résutt a tvait été (le doutbl'r la somame el un nmaem eu-i esvtttasiîbbsdeueComplète s'il survivait à l'operation.
En effet, le malheureux était obligé de se placer sur le plat promise, ruisselmnt (les pieds à la têtu, il ne paraissait pas comprendre

Inclint, au pied même du navire, sous l'étambot. D'un coupalmu cause de l'ovation véritable dont il étuittouîte' particuièire avmuit re'doltblé les angoisses de la foule et ' aue 'cirmtàh osl iiuui tl iotde hache il devait enlever le poulin, et le navire commençaitcnI'Iat m enfin 'crt 'éé isl'' e''
aussitôt, obéissant à son propre poids, sa descente rapide. rais.enfinIauc ne n accompis.

Le forçat n'avait pas le temps de se jeter en arrière ou de andis que vque bissait a frgateleviexmtelot
bondir en avant. Un trou était creusé dans le sol, devant le sa hache à la main, avait pris au piedde iVtauîbut soitPoste traire à touts ces regards ardemment fixés sur lui, la coque est~~OChin ca contrebas ~~périlleux. Qutand le prélat passa devauît ltîi, il s'agenouilîla 'I.. psdavrepoulin, en contrebas de la cale dle construction Le forçat, leeipaé psd'vrs

dOupl de hache donné, levait se precipitercans ce trou, sydévotement et éita à hutevoix la prière(lesagonistnts. Oconduisit le marquis et le vioonte devant l'amiral et
botr e he vaié,au passait au-dessus de lui pour accomplirdes sanglots devat lévêque. Le vieux matelot blessé, pour lequel s'é-lottaj t u ts u' a ssi m-er. d u p uraco spi étouffés retentissaient de tous côtés. taiemt dévoués les deux jeunes g n , vimnt fléchir, les genouxsou trajet jus.qu'à la mier. 

'i
Malheur au pauvre diable s'il manquait d'agilité ou de pré- L'évêque srrêta, bénit le matelot et lui adressa quelques devant eux.

Sence d'esprit, il était broyé par l'énorme masse qui l'écrasait phrases de comsolation destinées àtsoutenir soisCourage. Blanche et Léono'e présentèrent à Chrles et à Heuri l'uneSur son puts uge.i Pauvre vieillard 1 dit Léonuure doat le visauge était inonmdélarosur son passage. jvr larmes. Il va mourir pour (omter du paim à ses enfants et tapeuse accordée pat'imutorite maritimé l'autre le
Il fallait donctre jeune, alerte, vigoureux, dtermin, pourroduit de la qut faite pr leurs sois.

se tirer bien de cette périlcuse opération. £ C'est -à vous, messicurs, dit lamirul, quappartieut toute
e jouir du lancement de la frégate que devait bénir l'évêque, -Oh! S'écria Blaucbm. Je voudrais être homme1la ieconuaisSamce de ce brave homm'."

e, Soleil était madieudx, et la 'foule, toujoursemtde ve-Soeléatrdex tl foule, toujours empressée dev -Porui ead aserae tneet Et dut geste il fit signie auîx deux officiers de prendre ce qumebin aoie e momas pctce mlsatlsaod u -Parce que je prendrais la hache des mainms de ce vieillard leur présentaient les eue flls afin (lie le doumble prix deenlr savourer cet émouvant spectacle, emplissait les abords duet(iejacmlrisooeveriuiilasanlaron-ur(é,sens ley
Chantier de construction.peuejurvouemnttfût trasmis par eux-mêmes aumins de

Sur le terre-plein qui dominait l'un des côté de l'atant-cale, Lm ueeiSet"di ur protégé. Mais le marquis et ho vicomte fit ta geste de
des ouvriers voiliers avaient décoré, avec de l'étamine et des Lrefus.
pavillons une estrade ouverte et garnie de gradins, estradeaIlC'evil(nouispdevon sle
destinée à r'ecevoir le prélat, les dames de la ville et les per- n c j d u u eest à laqusoispievon Ie MlnesrdaNirraso(li
sonnes invités. il Vous avex aison, mademuiselle'! (lit M. dHerbois en se un acte honorable : c'est donc à elles seules qu'il appartientUit seond esrad, dcoivere t élevée sur le côýté o-retournant vers Blanche. Pour laisser ce vieillturd aller ainsidercm ns.UnIe seconde estrade, découverte et élev-edsurélemcôtseop
POSé, était réservée, suivant l'usauge, mieur etgrsc corpsui'deoremusiqueitPosé, maitrn ré,sivn uae, pour les corps de musique unte mort Certaine, il faudrait qu'il n'y eût ici, parimi le's -Et à notre tour, nous solliciterons une bonne parole pour(ela marine. hme ens u lscussn org) t or jual aqi nsaziýatl oge

AU centre de l'espace se dressait sur son berceau, et encoreiIeoiitasd ziuuc et ci le forçtunt à s'a'amcer.
soutenu soliduemunt par tout umn échafaudage, le navire dont -iets) Charlus Il"s'écriu le vicomte Pi o'taimmuttsoi Lu'galîur,ts ut it des regmuus ébaubis autour miela ase g'atcsjue oumiauittoit e Zum lntirit conmpagnmon et ea latsçanît à Léonoti ti r gmurm étinclunt d'l,

t raoe gigsntesqiu dominait tout ce qui l'entourait.sChapeaude
Lam frgate devait être lancée à midi. Dès neuf heutres, un ttailie.

détachement de ula garnison était venu border la haie autour Les deux jeunes illes demeurèrettiiimoment eon fmuu- Le tiom de Mmuitrec sema aficuhé menaimit pied du grand
du berceau, alin d'en éloigner les curieux imprudents; puis droyées. A cet instant lévêque achevait de bénir la frégate, mât de chaue na'ire eti raue, dit l'amiral) et unison lion-Pe upeu t m ol aatevhilsetadse etertln Un roulecîment du' tamsboumr retentit : les derniers -rands ac- nitr j" lève toutes les ptunitions imposées depuis quarante-euà peu la foule avait envahi les estrades ut le terrain eni-Vironnat.cores tombèrent, les dertiers cordages furunt l .

Lairal, le major, l'état-mnajor d(lu port, les constructeurs- La frula
génieurs, les chefs des divers services, les officiers de la gar- que suitson b"rceuî, montrait sa mtsse enorme suspendue en son de son gosier, et il se Comtenta, suivauttSa coutume, de

Ilnet ceux des unavires en rade, étaient venus successive- équilibre sur le pla incliné. Le derniur pue/ou, celui placé sudotner in énurme coup de poing dans le creux de lesto-
nent occuper l'enceinte réservé(-'crie.r-boutant mevant l'eî,iîbo!, retenait seul lu navire, mim.

.Le Prélat et son clergé avtaient fait leumr entrée, et Mme de Li erTr urvuit s i 'uué "NeA-.- -
p io rre s e t se s d e u x c h a rm a n te s ille s a v a ie n t p ris p la c e a tm p aéuu b s d ' î u î t c î ,, u y t t j i é q m a q a t t î i t î , ( u l n u i i e t e s e r e s t d ' v q e v

emarquisi d'Hlerbois et le v'icomte de Renneville s'étaienst rcvi emaie visi'itlusg,éédne e vs -ot oiemomcgeirpmdtl tmr 1 i éi
mcl' au grup composant l'étt-mamjor de l'amiral. atuieturgnrldtprhmte 'umi o ortas amausacrc n auu tsgs tdn ossrn

-tus les matelots, les contre-maitres et les mnaitres s'étaientns l'ir.p cptsà leur touir pOur procéder auîx premsières opérations Ceu-iftuget letabîrbtirttiicup.L -aq lessiut?duanfcemlenut. C'étauit uts pèle-méle confus de nmarins, d'ou-viuxatotftlsiîemelcriet'mîîreadu uhi. Nu pmtre osliierecaun deMesea îers, de manoeuvres, se h eurtanst, se nuisat les uns aux Unféismnpacuulyragprsédelfoi.. iresebuuutqelsprettotsduxàlmin t
toutres par leur em pressem ent m êm e, d'où il résultait presque t u e i a e â i e t..mu i n e t d e r r m tr e u r e s c a p n i r .tJours à cette époque de graves accidents et de nombreu ses Lestmor btintuseodcup..lvexma-

blesuisPêl-mîèl bryan ben oindu umjesiux ilecelotlAsaô hamhe milnce sa nfait: guche omumande l'attnton deà o .



84 L' OPIN ION PU BLIQ U E.

ACCIDENT TERRIBLE SUR LE HUDSoN.-On a reçu
les détails suivants sur le terrible accident
arrivé sur le chemin de fer de la rivière Hud-
son : le train de fret qui a été cause de cet
accident, était composé d'environ 25 chars, la
plupart chargés de barils d'huile. Avant de
partir d'Albany, chaque char avait été ins-
pecté, et rien de défectueux n'avait été décou-
vert.

Quand le train fut arrivé au pont de bois
qui traverse le ruisseau Wappingers à New
Hamburg, on ressentit un choc soudain qui jeta
presque le train à côté de la voie. En en
cherchant la cause, on découvrit que l'essieu
du sixième char s'était brisé. Alors le char
se découplant, fut jeté sur le côté contre le
pont et brisé en pièces. Au même moment,
et avant qu'on eut le temps de faire des si-
gnaux, le train express, parti de cette ville à
9 heures, arrivait avec une vitesse de 30 mil-
les à l'heure.

La locomotive frappa contre le char, le brisa
avec une terrible force, et mit le feu à l'huile.
La locomotive fut lancée par-dessus le pont
dans le ruisseau. Quoique la glace fût très-
épaisse, elle n'était pas assez forte pour sup-
porter un tel poids.

T. H. Simmars, le mécanicien, a dû être tué
du coup. On n'a pas encore trouvé son cada-
vre. Le tender tomba aussi dans le ruisseau.

Derrière la locomotive, suivaient deux chars
bagages et un char dortoir rempli de passa-
gers. Les flammes du char brisé se commu-
niquèrent immédiatement aux autres chars
qui tombèrent aussi dans le ruisseau. On dit
que quelques passagers eurent le temps de
sauter, mais les autres, au nombre de 20 ou
25, furent tués ou brûlés. Ce matin, après
avoir enlevé les débris, on a découvert tous
les cadavres carbonisés de ces infortuné. Trois
cadavres, probablement celui de la mère et
dle ses deux enfants, se tenaient étroitement
serrés.

Derrière ce char qui était celui de Buffalo,
venaient deux autres chars dortoirs, mais
leurs passagers eurent le temps de se sauver.

E. L. Mooney, le serre-frein qui était sur le
char dortoir quand il est tombé dans le ruis-
seau, n'a pas été revu et on pense qu'il est
mort. Ce pont de bois avait environ 200 pieds
de long et il est entièrement détruit. Plu-
sieurs personnes de Pougkeepsie et de New
Hamburg en apprenant l'accident, se rendi-
rent sur le lieu (lu désastre, et prodiguêrent
leurs soins aux passagers qui avaient été
blessés.

D'après les meilleurs renseignements, voici
les noms de ceux qui ont été tués par l'acci-
dent du chemin de fer: David Simmars, mé-
canicien ; Dr. Naucreede, de New-York; Vos-
burgh, chef du train du char-dortoir; James
Stafford de New-York, chef des bagages; Vos-
burg, homme de peine du char-dortoir; Rév.
Morrel Foler, sa femme et deux enfants, pro-
bablement de Willingford. Conn., M. Benedict,
rédacteur du Cleveland JHerald, et sa femme.

Sur le cadavre du chef de train du char-
dortoir, on a trouvé un calepin avec les noms
de : Lowell, Fowler, et Pease de Buffalo;
Curry, Sorhis, Germaniel, de Rochester; Dr.
Nancreede, Rosenthall et Forbush. A midi,
19 cadavres avaient été retrouvés, et on n'en
a pas retrouvé depuis.

DÉNATURÉ.-Une dépêche de Détroit apprend
qu'il s'est passé un fait des plus odieux lundi
dernier, dans le Township de Wayland, comté
des Alleganies, Michigan. L'auteur de la bru-
talité que nous allons'raconter est un nommé
Wheaton, bien connu pour son caractère em-
porté, colère, chicanier et brutal.

Ce Wheaton a perdu sa femme il y a à peu
près dix ans. Il avait alors un petit garçon
d'un an.

Immédiatement après les funérailles, il con-
fia l'enfant à un M. Baird, qui garda son nou-
vel adopté jusqu'à l'automne dernier. L'en-
fant avait été si bien traité qu'il s'était atta-
ché à M. Baird comme si c'eut été son père.
L'automne dernier donc, Wheaton eut l'diée
de ramener l'enfant chez lui. Changement
de nid, chagrina le petit garçon, d'autant plus
(lue le nouveau nid n'était pas aussi doux que
le premier. Il demanda donc de retourner
chez M. Baird, Whtaton refusa. Lundi der-
nier, comme le petit garçon demandait de
nouveau avec instances de retourner au pre-
mier logis, Weaton, sans lui reépondre, se
mit à le fouetter et à le battre à coups de
pieds et de poings. Le pauvre petit ne put
v résister. Il tomba inanimé sur le carreau.

Ce fait a mis tout le voisinage en émoi ; des
gens se sont armés et mis à la poursuite de
Wheaton avec l'intention de luii faire bel et
bien payer et regretter sa brutalité.

Un de ces auteurs qui sont toujours à l'affût
des nouveaux ministres, vint trouver Thomai
Morus aussitôt qu'il fuît nommé grand chan.
celier, et lui présent a un ouvrage de sa façon
Le chancelier après l'avoir parcouru, lui dit
" JTe l'aurais mieux aimé eni vers." L'auteui
alors reprend son manuscrit, travaille jour ci
nuit, et le rapporte bien rimé à Morus : " Fori
bien, reprit ce dernier, je n'y avais trouvé n
rimes ni raison : voici du moins des rimes."

'Donnez-moi unî point fixe dans le ciel e.
je soulèverai la terre, disait Archimède. -
Pouiivu qu'Archiméde ait pu trouver le lt-vie
propre, ajoutait Volltire.'"

A LOUER, une grande maison en pierre, à
quatre étages, dans la rue Ste. Thérèse,.(entre)

les rues St. Gabriel et St. Vincent. Cette maison est
très-bien adaptée pour une manufacture de Chaus-
sures, ou un magasin en gros.

S'adlresscr à
D. R. STODART,

4-2m Courtier, 146, Rue st. Jacques.

IMPRIMEUR-PRESSIER.
On a besoin, à ce bureau, d'un jeune homme capa-

ble de conduire une presse Liberty.
S'adresser à M. Bureau, à l'Imprimerie. 7-2 tf.

LE GGO 4 Cie.,
LEGOOTYPISTES

ELECTROTYPISTES,
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS
CHROMO ET

PHOTHO-LITHOGRAPHES,
PHOTOGRAPHES ET

Compagnie du Chemin de Fer le

Grand Tronc du Canada.

SERVICE AMELIOR9 DES TRAINS.

POUR L'HIVER DE 1870-71.

AUGMENTATION DE VITESSE.

NouveauI Chars pour tous les Trains Express.
IMPRIMEURS. __r -- --- ---

Bureau : No.1 Côte de la Place d'Armes Les Trains partiront maintenant de Montrés
Ateliers: No. à19, Rue St. Antoine. MONTREAL. comme suit:-

On exécute dans un style vraiment supérieur, les ALLANT A LOUEST,
Cartes Géographiques, Livres, Gravures, Cartes
d'Affaires, Mémoranda, Livres de Commerce de toutes sTaons inteMédiaires.orontoetles8.00 A.M.
descriptions, àdes pri modiques. Express de Nuit pour Ogdensburgh, Ot-

tawa, Brockville, Kingston, Belleville,
Toronto, Guel ph, London, Brantford,
Goderich, Buffalo. Détroit, Chicago et

7_tous les points de l'ouest à...........8.00 A.M.
Train d'accommodement pour Kingston,

Toronto et les stations intermédiaires. 6.00 A.M.
___________________________________ Train d'accommodement pour Brock-

ville et les stations intermédiaires.... 4.00 P.M.
Trains pour Lachine à6.00A.M..7.A.M.,

MARCHAND-TAILLEUR 9.15 A.M., Midi, 1.30p. m.,4.00p.if., etMARC IANDTAIL EUiR5.30 p.m. Le train de 1.30p. m. va à la
frontière.

35-RUE ST. LAURENT-35
ALLANT AU SUD ET A L'EST.

10-RUE ST. JOSEPH-10

Venez et Voyez.
2-1-hb

THOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE,
GANTS D'ALEXANDRE. et autres Fabricants

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry.

ORNEMENTS D'EGLISES,
Tentures pour Salons, Franges en Soie, etc.,

257 ET 259, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
4 mai 1870. 18zz

GRANDE VENTE
DE

M A]t1DIES F AIT ES.

650
400

1,000
800
800

1000

PARDESSUS.
PEA JACKETS.
PAIRES PANTALONS.
VESTES.
CHEMISES CASIMIR.
PAIRES CALEÇONS.

ETC., ETC., ETc.
Aussi une grande variété de Draps de Castor eti

Pilot, Draps Français et Anglais, Tweed et Casimir.
A 20 pour cent au-dessous de la valeur ordinire.

REGIS DEZIEL,
40-6m. 131, Rue St. Joseph.

USINES A MÉTAUX DE LA PUISSANCE.
ET ABLIE 1828.

CHARLES GARTH ET CIE.,
PLOMBIERS, OUVRIERS EN APPAREILSA VAPEUR ET A GAZ

FONDEURS DE LAITON, FINISSEURS, CHAUDRONNIERS
ET MACHINISTES, ETC., ETC.

Fabricants et Importateurs de
cUIVRE A L'USAGE DES PLOMBIERS, DES MECANICIENS ET

D'OUVRIERS EN APPAREILS A VAPEUR; USINE A
CUIVRE ET A FER; APPAREIL SA GAZ ET

A VAPEUR. ETC., ETC.. ETC.
Toutes sortes d'ouvrages pour

Usines à Gaz, Etablissenents HydrauliquesDistilleries
et Brasseries, Raffineries, Phares, ete., etc.

-AUSSI:-
On entreprend de faire chauffer ;es Bâtiments pu-

blies et privés, les Usines, les Serres, etc., par le
moyen de l'appareil à l'Eau Chaude Patenté de
GARTH, l'appareil à Vapeur de Basse Pression de
GOLD, avec les Derniers Perfectionnements, et par la
Vapeur à Haute Pression en Tuyaux droits.et re-
pliés.

En vente aux plus bas prix, toutes sortes de Gase-
liers, Tasseaux, Pendants, Abat-jours, etc.; Tuyaux
en Fer Travaillé, avec appareils de Fer Malléable et
Fondu pour l'Eau, la Vapeur ou le Gaz.

Bureau et Usine. Nos. 536 à 542, Rue Craig,
1-47-zz MONTREAL.

L'ALMANACH AGRICOLE, COMMERCIAL
ET HISTORIQUE

DE J. B. ROLLAND ET FILS POUR 1871.

C'est l'Almanach le plus complet, et il contient une
roule de renseignemnents utiles.-A vendre chez tous
les Marchands.-Prix: 5 centins.

N. B.-C'est le seul Almanach dont le Calendrier
des Fêtes Religieuses soit conforme à l'Ordo.

AUSSI le Calendrier de la Puissance du Canada
pour 1871, contenant une liste complète du clergé de
la Puissance.

al

i Train d'accommodement pour Island
Pond et les stations intermédiaires.... 7.10 A.M.

Express pour Boston via Vermont Cen-
tral ............................... 9.00 A.M.

Express pour New-York et Boston via
VermontCentralà.................... 3.45. P.M

Express pour New-York et Boston, via
Plattsburg. le Lac Champlain, Burlin-
ton et Rutland. à.......................6.00 A. M.

Do do do...4.00 P. M.-
Express pour Island Pond...........2.00 P.M.
Express de Nuit pour Québec, Island

Pond, Gorham et Portland, et les Pro-
vinces d'en Bas. arretant entre Mont-
réal et Island Pond à St. Hilaire, St.
Hyacinthe, U ton, Acton. Richmond,
Brompton Falls, Sherbrooke, Lennox-
ville, Compton, Coaticooke et Norton
Milîs, seulement, à................. 10.10 P.M.

Il y aura des Chars Dortoirs à tous les trains de
nuit. Le bagage sera étiqueté pour tout le trajet.

Les steamers " CARLOTTA " ou " CHASE." lais-
seront Portland pour Halifax. N. E., tous les Mercre-
dis et Samedis après-midi, à 4.00 heures p. m. Le
confort est excellent pour les passagers et le fret.

La Compagnie internationale des Steamers, faisant
le trajet en connexion avec le Chemin ce Fer le
Grand Tronc. laisse Portland tous les Lundis etrles
Jeudis, à 6.00 heures p. m., pour St. Jean, N. B.,
Atc., &c.

On pourra acheter des billets aux principales sta-
tions de la compagnie.

Pour plus amples informations etl'heure du départ
et de l'arrivée de tous les Trains aux stations inter-
médiaires et au terminus du chemin, s'adresser au
Bureau où l'on vend des billets, à la station Bona-
venture ou au Bureau No. 39, Graud'Rue St.

Montréal, 7 Novembre 187

Jacques.JniT
C. J.BYGS

Directeur-Gérant.
0. 1-46-tf.

DÉPOT

de la

CÉLÈBRE CHAISE

HAMAC,

CANAPÉ, PLIANT

Au Bureau du DOMINION DYE
301, ru

43tf

DÉFENSE DE P.

ma ÉUýT mvyce > ..Ç

et

FAUTEUIL,

combinée

EN UNE SEULE,

E WORKS,
e Notre-Dame,

Montréal.

ARIS.

MONTREAL MENACE PAR LES GRANDS FROIDS
DE L'HIIVER.

Afin de se défendre contre les grands froids de l'hi-
ver qui nous menacent depuis quelques jours. laissez
vos ordres pour faire monter vos Poëles, vos Tuyaux
et vos Fournaises chez

GEORGE YON,
FERBLANTIER ET PLOMBIER,

No. 241,-RUE SI'. LAURENT,-No. 241.
2ie porte de la rue Ste. 'atherine.

1Vous trouverez aussi à son Magasin un grand as-
NOUVEAUTE! CARTES JACQUES - CARTIER. sortiment de Tuyaux de Poëles Sourds, Seaux à

Charbon. Chaudières à cendres et toutes sortes de
Nuva a enrtide Ferblanteries pour l'usage de la maison.

Cartes à Jouer avec le portrait de Jacques-Cartieri4 4

Montréal. 26 mai 1870. JAMES GOULDEN.
21zz

D; NORMANDIN,

RELIEUR, REGLEUR ET MANUFACTURIER
DE LIVRES BLANCS.

Ouvrages de luxe ainsi qu'ouvrages les plus com-
muns, reliés à des prix très mnodrés.

Les abonnis de L'Opiiuioit Publique trouveront une
bonne ocasion de 'aire relier leur journal a bon
marché.

No. 36 RUE ST. VINCENT,
MONTREAL. 1-52zz

NE FAITES USAGE QUE DE

L'EMPOIS DE GLENFIELD
Grandement employé dans la

BUANDERIE ROYALE D'ANGLETERRE,

Et dans celle de
SON EXCELLENCE LE GOUVERNEUR-GÉNE-

RAL DU CANADA.
1-47-zz

ODERRE, MARCSiAND-TAILLEUR, No.
I)208. rue Notre-Dame en haut chez MM.

BARhETet PRICE, Montréal, oà l'on trouvera des

DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponctualité toute commande
que l'on voudra bien lui confier à des prix très mo-
dérés.

Montréal. 4 mai 1870. 18zz

ÉPARTEMENT DES DOUANES.
Ottawa, 16 Décembre, 1870.

L'ESCOMPTE AUTORISE sur les E N V O I S
AMERICAINS, jusqu'à nouvel ordre, sera de 10
pour cent.

R. S. M. BOUCHETTE,
Commaissaire des Douanes.

; L'avis ci-dessus est le seulqui devra paraître
dans les journaux autorisés à le publier.

6d

"The Canadian lllustrated News"
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature, Science et Art, Agri-
culture et Mécanique, Modes et Amusements,

Publié tous les Samedis à Montréal, Canada,
Par GEORGE E. DESBARATS.

SOUSCRIPTION D'AVANCE.........$4.00 par an.
PAR NUMERO........................ 10 Centins.

CIL U B S.
Chaque Club de cinq souscripteurs qui nous enverra

$20, aura droit à six copies pour l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leur journal à

domicile.
Port: 5 contins par trois mois, payables d'avance

par les abonnes, à leurs bureaux de poste respectifs.
Les remises d'argent par un mandat de Poste ou

par lettre enregistrée, seront aux risques de l'Edi-
On recevra des annonces. en petit nombre, au tau%

de 15 centins la ligne, payable d'avance.
AGENCE GENERALE:

1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--i
BUREAU DE PUBLICATION ET ATELIERS:

319-RUE ST. ANTOINE-319

" L'Opinion Publique"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,

Par GEORGE E. DESBARATS & Cii.
ABONNEMENT................$.300 par annéd
Aux Etats-Unis....................3.50
Par numéro....................... 7 Centins

Envoi par lettres enrégistrées ou par ordres sur l0
Bureau de Poste au risque des propriétaires du jour-
ual.
ANNONCES...........10Centins laligne ire fois

5 Centins I" 2me"Il &.
Tous ceux qui ne renverront pas le journal beron

considérés comme abonnés.
On ne recevra pas d'abonnements pour moins de

six mois.
Tout semestre commencé se paie en entier.
Pour discontinuer son abonnement il faut en do"-

neravis au moins quinze jours d'avance. au bureau
de l'admini s tration, No. 1, Côte de la Place d'ArmieO*

L'agent collecteur ut les porteurq ne sont pas aut
risés a recevoir de désabonnements.

Lorsqu'un abonné change de demeure il doit e
donner avis huit jours davance.

Si l'abonné ne reçoit pas son journal il est reqli
de porter plainte immédiatement à l'administratioO*

FRAIS DE POSTE-ATTENTION 1
sur le dos, de différentes qualités. soit de $1.20, $1.75, - Les frais de poste sur les Publications hebdo $2 et $3 la douzaine.-En vente à la Librairie de daires ne sont que de5 centinspar troismois, payable

J. B. ROLLAND ET FILs, J A M E S F Y F E, d'avance au bureau de poste de l'abonné. Le manque

Nos. 12 et 14, rue St. Vincent. 45 d'attention à ce détail, entraînerait une dépense au
centins qu'il faudrait payer sur chaque numéro.

NOTRE-DAME DE LOURDES. -4-A T Les journaux qui voudront bien échangeravec non#:
Par HENIu LAssERRE. JDE ainsi que toutes lettres se rapportant à la rédactiePar F,-,Ri AssRRE.DE devontêtre adressés à l'Opinion Publique ou

Ouvrage honoré d'un bref spécial adressé à l'auteur Rédacteurs, No. 1 Côte de laPlaced'Armcs, Montrépar Sa Sainteté le Pape Pie IX. -Trentesème Toute lettre d'affaires devratre adressée à G
édition.-Autorisée par Sa Grandeur Monseigneur AE Desbaratf, seul chargé de l'administration
l'Evêque de Montréal. et ornée de deux belles gra- A remporté à l'Exposition de 1868, tenue à Montréal, journal.
vres. beau vuolvte à- da Lb a ges. Br., 75 cts.; une MEDAILLE D'ARGENT de Premier Prix et
rel., $1.-Eîî vente à la Librairie dleDiplomat, a toujours en main un assortiment complet Imprimé et publié par G. E. DE8BAE TU 1 côteJ. B. ROLLAND ET FILS, de A LANCES de toutes espèces. 1-47-z la Place d'Armes, et 319 Rue St. Antoiue,otré
j44. Noe, 12 ut 14, rue st. Vincnt, Montreaâl.124, rue.du Collége. Canada.

16 FEVRIER, 1871.

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE,
363, RUE STE. CA THERINE,

(Près de la rue Amherst.)
-f-E Soussigné offre en vente

un assortiment complet de
rogueries, produits Chimiques,

Parfumeries, Huiles Bois de Teih-
turc, Médecines a tentées,
Brayers. Eponges, Brosses à Che-

BeuxBrosses à Ongles, Brosses
Dents, Brosses à Barbe, Eau de
Cologne, Sangsues, Savons de Toi-
lettes. en grande variété. Aussi
un assortiment de Papeteries,

Journaux, Timbres-Poste, etc., etc.
Toutes rescriptions de Médecins seront remplies

avec le plus grand soin.

1 ý


